SUPPLÉMENT AU 
RECUEIL DES 

LETTRES DE M. 

DE VOLTAIRE. 
TOME PREMIER... 




Digitized by Google 



Digitized by Googl 



ùiyitizeu by GoOgle 



SUPPLÉMENT 



RECUEIL 

DES LETTRES 



DE M. DE VOLTAIRE. 



j 764— 1778* 



- x 



ûigitiz 




le 



SUPPLEMENT 



A 0 



RECUEIL 



DES LETTRES 



DE M. DE VOLTAIRE. 



TOME SECOND. 




A PARIS, 

{XflROUET, imprimeur, niedef Moineaux, n". 16; 
OÉTSRYiLLE, libraire, rue Hautefeuillc , n». 8 ; 
PrriT , libraire, palais du TribttiuiC, galerie de boiS| cdt« àm 
jacdia | a*. 257. * 



1808. 



0 



Digitized by Google 



SUPPLÉMENT 
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DE M. DE VOLTAIRE., 

LETTRE PREMIÈRE. 
A H. D'A R G£ N T A L. 

ai inilletr 

I L est bien juste qu^après ayoîr ennuyé mes anges 

je les amuse. Voici de la pâture poui' la Gazette 
littéraire. Ce morceau me parait curieux. U faut 
que je dise à mes auges qu'on trouve la Gazette 

littéraire un peu sèche, et qu'il eut été à souhai- 
ter que les articles de pure annonce et les supplë- 
mens eussent été fondus ensemble une fois par 
içmaine. Par ce moyen chaque gazette e&t été in« 

téressante et piquante. Je crains toujours que la 
petite note mise par les auteurs au bas des remar- 
ques sur Pétrarque » ne m^ait brouillé avec Tabbé 
de Sade (i). 

(i) Ces remarques, qui sont de Vthhé JImauldy se trodrent k 
la fin du 3*. vol. des yarictés littéraires , nonvclK" r'tiiiinn, imprimée 
par Xhrouet , en 4 vol. m-8<^. L'abbé de Sade était de la mèmt 
iacniUc que Laure , la maîtresse de Pétrarque. 

SuppU à la Corr, g^nén ïonie II* A 
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■ Je suis encore persuadé qu^avec une yingtainc 
'7^4* de vers les roués auraient un grand succès; mais 
on dit qu'il est impossible que Molé réussisse dans 

Pompée, 

Mes chers anges, je vous prie d obtenir qu ou 
ne retranche rien du petit nuHXîeau que j*ai Thon- 
neur de vous envoyer. 

Respect et tendresse. 

Sûrement^ par le temps qu'il fait, madame 
VAnge vla plus de rhumatisme. 

LETTRE II. 
A MADAME LA BARONNE DE YERNA, 

A Grenoble, 

A Fmifljp^ II dPâogiittt. 

î'ïom nous- écrivons. Madame, d^un bord da 

Styx à Tautre. Nous sommes deux malades qui 
^ous exhortons mutuellement à la patience; mais 
ht difiiérence entre vous et moi , c^est que voua 
Aies jeune et aimable; vous n'avez pas Te petit 
dofgt du pied dans l'eau du Styx , et j'y suis 
plbngé jusqu'au menton. Vous écrivez de votre 
nuittt et avec la plus jolie écriture da monde» 
et moi je peux dicter à' peine. Je vous suis très^ 
redevable de votre recette : il y a longf-temps que 
j'ai épuise lous les œufs de mes poules, et la coupe- 
Kose^et le ni tre, et le sel , et l'eau fraîche , et Teau- 
dfef-vie. Ayei^ la bonté oonsidérer. Madame > 
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fjne des yeux de soixante et onze ans ne sont pas - 

comme les \ôtres , et sont fort rebelles à la me- i 
decine. J^ayoue » Madame , ^u*on a quelquefois 
la yie à d^étrangès coùditions ; mais vous aves 
une recette dont fuse avec plus de succès que des 
blancs d'œufs : c'est de savoir souffrir, d'opj)oser 
la patience aux maux, de vivre aussi doucement 
qu*ii est possible » et de tenir son Ame dans la 
gaieté , quand le corps est dans la soùfifrance. Jè 
voudrais. Madame, pouvoir venir avec mou bâ- 
ton de Quinze-Vingts auprès de votre chaise lon- 
gue. Je TOUS crois philosophe^ puisque tous faites 
tant que de m^écrire. 11 faut que vous ayez bien 
de la forée dans Tesprit , puisque la faiblesse du 
corps en donne très-souvent à l'âme. Comptez, 
Madame, que les vraies consolations sont dans la 
philosophie. Une malade pleine d'esprit et de rai- 
son est infiniment supérieure h une sotte qui crève 
de santé. Tous ne pouvez pas danser, mais vous 
savez penser : ainsi je vous félicite encore plus 
que je ne tous plains. Je souhaite cependant que 
Tos yeux puissent tous Toir usant de tos deux 
jambes. M"**. Denis vous dit les mêmes choses» 
et l'y ajoute mon sincère respect. 



4 
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764- LETTREIII. 

A M. A L B E 11 G A T I. 

la septembre. 

Je ne vois pas trop» Monsieur, quel rapport ce 
pauvre AJgarotU avait avec Ovide , sinon qulls 
avaient tous deux un grand nez. M. iV... qui a, je 
crois, tous ses papiers, peut donner un beau dé- 
menti à la dame dont vous me parlez. U faut qu^en 
effet cette dame soit un peu méchante; j'ajon|(^- 
rais même , si j'osais , un peu folle. A propos de 
dume, je suis bien étonné que vous n'en ayez pas 
pour jouer la comédie. Comment peut-on s*en 
passer, et qui peut les remplacer? ^ous en avons, 
nous autres,. et d^excellentes , en comique et en 
tragique. Sans les femmes, point de plaisir eu 
aucun genre; j'en parle eu homme très-désinté^ 
ressé ; car à soixante et onze ans on n*estpas soup- 
çonné d'être subjugué \r,\t elles. Je ne connais que 
ramitië , et vous m en faites éprouver le charme. 
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LETTRE IV. 17^4. 
A M. DUCLOS. 

Aux Délices, aoottUibre. 

Mo N cher et illustre coiifrorc, la calomnie pet'- 
iécutera donc toujours ces malheui^eux philoso- 
obes ! Oa sV>b6iine à m^impater dans Paris et à 
Versailles, je ne sais quelle rapsodie* inUtulée 
Dictionnaire plii/osopliique portatifs qu'assure- 
aeat ou ne m'aiti'ibue pas dans GeaèTc. Oa sait 
ssez que o^esi uq recueil de diverses pièces » dont 
nelqaes-iines sont du rabbinisme. On y connaît 
s auteurs de divers articles : on m'a même corn- 
unique depuis peu les originaux de quelques* 
les de ces dissertaUons écrites de la main da 
m anteurs. On ne peut avoit une justification 
is complète. Je crois devoir k TAcademie cette 
>tcstation que je fais entre vos mains. Je me 
te que mes confrères me rendront justice. Je 
irrais me lapnenter sur la persécution qu'on 
^ite à un solitaire âgé de soixante et onze ans « 
ublé d'infirmités et presque aveugle. INIais il 
: que les philosophes aient uu peu de courage 
2 se lamenteut jamais. J'embrasse de tout mon 
X notre illustre secrétaire. 
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1764. LETTRE V. 

A M. DE BORDES. 

Aux Délices, prés de Genève, 97 octobre. 

PviSQOB VOUS nous ayez promis. Monsieur, de 

nous couder votre comédie, vous tiendrez votre 
promesse. 'allez pas manquer de parole par ex- 
cès de modestie. 11 me p^rak impossible qu'aveo 
Fesprit que tous avez , tous n^ayez pas fail une- 
très-bonne pièce. J'ai vu de vous des choses char- 
manies dans plus d'un genre. Pïous vous promet-' 
tons le secret, et nous remplirons. M"**. îhnis 
moi , tontes les conditions que tous nous impo- 
serez. 

Je TOUS assure^ sur mon honneur, «jue le 
ÏHctioiuuttre philosophiqueeA de plusieurs mains. 
L*article Apocalypse est de M. Ahauzit^ de Ge- 
nève, vieillard de quatre-vingts ans, qui a un 
grand mérite et une science immense. L^arlicle 
Messie est du premier pasteur de Lausanne. Ce 
morceau me parait saTant et bien fait : il était 
destiné pour X Encyclopédie ^ peut-être même l'y 
trquyerous-uous imprimé. 

' Vous Toycz qu*on oseVGrc aujounThui bien des 
choses auxquelles on n*auralt pas osé penser il y a 
fronte années. Le marquis Aryens vient d'im- 
primer à Berlin le discours de l'empereur Julien 
contre les Galiléeus ; discours, à la vérité, un peu 
faible, mais beaucoup plus faiblement réfuté par 



§ùtA ÇyrÊe. Des amis da genre Immida f oui au- - 
jourdlm des efforts de toas càbés pour inspirer ' 

aux hommes la tolérance, tandis qu'à Toulouse 
on roiie un homme pour plaire à Dieu» qu'on 
lurule des Juifs en Portugal » et qu*on persécute 
en France des philosophes. 

Adieu, Monsieur : n'aurai-je jamais le plaisir 
de vous revoir ? Je vous avertis que si vous ne 
▼enez point à Ferney» je me traînerai à Lyon avec 
tonte ma famille. Je vous embrasse en {Ji^losophe» 
sans cérémonie et de bon cœur. 

Je ne peux écrire de ma main : ma santé et mes 
jeux sont dans un état pitoyable. 
» 

LETTRE VI. 
A M. DUGL08. 

t 

Aux DéUcM , a oowaibrt. '« ;*!.' 

£ vous supplie, mon cher oonfrir^,.de rete- 
oir mes remerciemens 9 et d^ vo.ulQir bif u pré-' 
mter à M; le duc de Nù(etn^ Cê^% que jQ.lyii 
>is. Vous ayez dù recevoir do moi un.petk mot 
ucernant le Portatif i^vC on m'imputait. J-c sais 
iiU^iea vo4^ étespeiaMia4é que les geus de, lettres 
doivejB^ des secour^mutuels. J'ai toujours pri^ 
itement le parti de ceux qui étaient attaquiia 

l*envie, par Timposturc et même par Patilo- 
. Si les véritables g<*ns, de lettres él^iout» unis , 
'onneraiént des lois à tous les êtres qui Yculent 
cr» Si vousToyes M, Meluétùur^ je vous prie 

A4 
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' de lui dire combien je suis l'ûchë qu'il n'ait pa.-* 
^7^4' fait le voyage de Genève. Je redeviens toujoiu^s 
aveugle dès que les neiges tombent sur nos mon- 
tagnes. Mon cœur tous dit combien il vous est 
allaelic , mon esprit combien il vous estime; mais 
ma main ne peut l'écrii e. 
• 

LETTRE VII. 
A M. LË COMTE 0£ SADE. 

A Ferney, du aS décembre. 

Vous avez écrit à un aveugle , Monsieur , et ['es* 
père que je ne serai que borgne quand j'aurai 
rbonneur de vous revoir. Soyez sûr que je tous 
Terrai de très bon œil , s'il n\cn reste un. Les 
neiges du Mont-Jura et des Alpes m'ont donné 
d'abominables fluxions que votre présence gué- 
rira. Mais sercK-Tous en effet assez bon pour venir 
habî^r une petite cellule dans mon petit cou- 
Tenl? 11 me semble que Dieu a daigné me pëli ir 
d*un petit morceau de la pâte dont il vous a fa- 
çonné. Nous aimons tous deux la campagne et 
les lettres : embarquez-vous sur notre fleuve ; je 
vous recevrai à la descente du bateau, et je 
dirai : BefudicCus qui mtefÛC in nomine Apol- 
Unit (i). • • *' 

Je n'ai point encore entendu parler de votre 
second tome; mais quand il tiendra, je ue saurai 



{•) a Béai toit qoi Yaent au «on ^ApoUoa ». 
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comment faire pour le lire. U y a trois mois qiie- 
jc suis obligé de me servir des yeiiK d'autrui* ^ 
Jugez s'il y a qudque apparence au beaa conte 
]n*on TOUS a fait, que j'avais mis quelques ob« 

crvations dans la Gazette littéraire» Je ne lis 
iepuis long-temps aucune gazette» pas même Fec- 
:lé$iastiqae. 

U est juste que tous ayeas beaucoup de Jésuites 

lans Avignon, et ils n'ont rien à craindre en 
erre papale. Les parlemens ont l'ait du mal à 
ordre, mais du bien aux particuliers : ils ne sont 
leureux que depuis qu ils sont cbassés. Mon jë* 
ciite Adam ëtoit mal couché , mal vétii , mat 
ourri; il n'avait pas un sou, et loutc sa pers- 
eciive était la \ie éternelle. 11 a ehez moi une 
ie temporelle assez agréable. Penl-étre que dans 
1 an il n*y aura pas un seul de ces pauvres gens 
li voulut retourner dans leurs collèges, s'ils 
aient ouverts. Du reste nous ignorons. Dieu 
erci » tout ce qui se passe dans le monde, et 
>us nous trouvons fort bien de notre ignorance, 
î meilleur parti qu'on puisse prendre avec les 
»mmes, c'est detrc loin d'eux, pourvu qu'on 
it avec un homme comme vous. Mon indiffé- 
nce pour le genre humain augmentera quand 

jouirai du bonheur que vous me faites espë. 

. Je prends la liberté d'embrasser de tout mon 
:ur le parent de Laure et l'historien de Pé'^ 
r^ue^ qui est de meilleure compagnie que son 
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Ï.ETTRB VIIÎ. 

4 janyiêr. 

Vrai AIENT, mon cher frère, la lettre dont vous 
m'avez envoyé copie, n'est pas uue Içltre de 
Pline et les vers (jui la paraphrasent ne sont pas 
de Catulle. Tout cela, en vérité^ e$l de même 
parure et digne du siècle. 

Il est vrai (jue Jean-Jacques écrit mieux ; mais 
en Yérité c'est ^n homme d'esprit qui se conduit 
comme un sot. Toutes les apparences sont qu'on 
le fera repentir d'avoir voulu mettre le feu dans 
la parvulissime (i) qu'il a quittée. A ons avez vu» 
par ma deirnière lettre , çomhieu il çst méchaut« 
Je ne reviens point de mon étoimemeut qu*uiiL 
homme qui s*est dit philosophe « joue puhlique- 
ment Je roJc J\in délateur et d'un calomniateur. 
\ous m'avez incendié, dit-il; ipcça4i<i% dono 
aussi mon confrère. J'ai fait mâl* P^^^ U ^ ^% 
pis. Ce n*est ps ainsi , ce me semble , que SQcrotje^ 
pariait aux Athéniens. Je vois que le grand dé- 
faut de Jean "Jacques est d'être enragé contre 
le genre humain : U a là une biw v^i^j^ pas- 
sion. 

Je suis toujours hîén surpris que vôus n'ayez 
pas reçu encore le paquet du médecin anglais. 
J'espère qu'il ne tardera pas^ et que vous eu au- 

(s) Cest-a-dire , lu AépuUiqne de Genève. 
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rez cL*autrcs incessamment. Om^r est long-temps à — 
8'ëcliafauder : je ne désespère pas que Jean-- ^ 
Jacques ne lui écrire pour le prier de se hâter 
\xxx peu. 

Vous devez à présent avoir reçu des nouvelles 
de la destruction de Jérusalem * arec une petite 
lettre pour Archimède Protagoras (i). 

Je vous embrasse eu 176^ comme en 1764* 

LETTRE IX. 

A M. COLLENOT, 

Négodatud'AbheviUe^ avait consulùé tau^ 
teur sur Péducadon qi^ il devint ^onfterà ses 

e/ifans, 

A Ferney^ ai janTicr, 

La personne que m. Colienoâa consiillée, sent 
trèt-bîen qu'elle ne mérite pas da Fàtre. Elle croit 
qn^il ne faut consulter,' sur rédueation èe- ses 

enfaiis, que leurs lalcns et leurs gonts. Le tra- 
vail et la bouae eom pagaie sont les deux meil- 
leurs précepteurs l'on puisse aToir. L*édu* 
caiUm des <^léges et des couTens a toujours élé 
manvaisr: , eu ce qu'on y enseigne la même chose 
àccntcuians qui ont toas des lalcns ditïereiis. La 
meilleure éducation est sans doute celle que peut 
donner un père qu,i a autant inérite que 
M. Collenoâ. Voîlà tout ce qu'un TÎeux malade 
peut avoir Thonncur de lui répondre. 

(t) lyjlembcrl. 
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L E T T R E X. 
A M. L'ABBÉ DE SADE. 

Au cUteau de F«mejr» iaavier. 

Le second Yolume (i) m'est arrivé , Monsieur r 
je vous en remercie de tout mon cœur ; mai» 
M» Fréron vous doit encore plus de remercie- 
mens que moi. Il doit être bien glorieux : tous 
Favez cité , et c^est assurément la première fois 
<le sa vie qu'on Ta cru sur sa parole. Mais comme 
je suis plus instruit que lui de ce qui me regarde» 
je puis vous assurer que je n'ai pas seulement la 
cet extrait de Pétrarque dont vous me parlez* 
Il faut que ce Fréron soit un bieu bon cbrëlien, 
puisqu'il a tant de crédit en terre papale. Vous 
m'avez traité comme un excommunié; Si la se- 
conde édition de \ Histoire générale était tombée 
entre vos mains , vous auriez vu mes remords et 
ma pénitence d'avoir pris la rime quaitenaire 
pour des vers blancs. Ces rîmes de quatre en 
quatre n'avaient pas d'abord frappé mon oreille , 
qui n'est point accoutumée à cette espèce d'har* 
monie. Je prends , d'ailleurs , actuellement peu 
d'intérêt aux vers , soit anciens » soit modernes : 
je suis vieux , faible , malade. 

Nimc Uaquit et versus et emiera ludierapcno (2). 

(i) Des Mémoires sur la vie de Pétrarque. 

(a) Horace, ép. i, livre i. n C'esl pourquoi j'abandooii* nuinto- 
> nant les vers cl toutes ks autres bagatelles ». 
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Je ii!*eii dis pas de même de votre amitié et de 
l'envie de vous voir : ce sont deux choses pour 
lesq vielles je me sens toute la vivacité de la 
îeunesse. 

J*ai rhonneur d*étre • Monsieur , du meilleur 
de mon cœur et sans cérémonie « votre très- 

Ltumble et très-obéissant serviteur. 



LETTRE XL 



A M. OAMILAVILLË. 

SiS jaOBTMT* 

]Vf ON cher frère , mon cher philosophe, en v^të 

Jean - Jacques ne ressemble pas plus à ThérmS'* 
tocle y que Genève ne ressemble à Athènes » et 
im .rétheur à Démasthènes. Jean"^ Jacques ^ 
un méchant fou qu*il faut oublier ; c'est un chien 
qui a mordu tous ceuK qui lui ont présenté du 
pain. Tout ce que j*ai craint, c'est que son in- 
fâme conduite n'ait fait tort au nom des philo- 
sophes dont il affectait de se parer. Les vrais 
sages ne doivent songer qu*à être plus unis et plus 
fermes ; mais je crains leur tiédeur autant que 
les persécutions. Si nous avions une douzaine de 
dames aussi zélées que la votre , nous ne laisse- 
rions pas de fiedre du bien au monde ; mais lea 
philosophes demeurent tranquilles quand les fa- 
natiques remuent ; c'est-là réternel sujet de nos 
saintes afUictions. 

• 

Mandez - moi , je vous prict si vous aves fait 
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: — toir k M. à^Atigèntai ma letlt^ à M'*^. là duefaèsséf 
X^SS. de Luxembourg. 

On m*a |)a(i4ë d'uu litre intitulé le Fatalisme, 
qui a paru il y a deux ans 9 et qu'on attribue 
è un abbë Pluijfuet Jè ?ou* sùppHe de toùloir 
bien le faire cliei ciier ]>ar l'enchanteur Aîerlin , 
et de Tadre&ser , par la diligence de Lyon , à 
AL Campf banquier à Lyon, pour celui qui vous 
chérira tendrefnent }u6qn*aa dernier moment de 
savic. 

LETTRE XII. 

A Bf. DAMILAVILLË. 

lévrier. 

Vous m^tfves parlé dëd Délices. Je détiens si 

vieux et si infirme, que je ne peux plus avoir 
deux maisons de plaisance , et l'état de mes 
ftlEbires ne me permet plus cette dépense dans utt 
pays où il faut éombattre «tcÈts cesse cdÉitre lés 
élémens. Je me déferai donc des Déliées , si je 
puis parvenir à un arrangement raisonnable , ce 
qui est encore très-diffîcile. 

J*enToie votre lerfre à Esculapef TroncAût, qui 
vous exhortera sans doute à la persévérance. On 
commence aujourd'hui la destruction dix petit 
chéoiogién : je vondf ais bieù savoir ((ùLél est ce 
iftan^vd-là* 

.Je crois que c'est un prêtre janséniste qui est 
tstudevU d'une [deé pièces d'éloquence que vous 
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m'avez eavoy ées , et je soupçonne , non sans rai- - 
«>D,lepelitabbéd*£^/rtf«f^quiferaitbieaiideu& ' 
de serfir à boire de bon Tin de Champagne , 
comme sou père , que de succéder au miiilslère 
d'Abraham C/mumeix, 11 n y a pas. Dieu merci « 
rombredttsens commiin dans ee ridicule chiffon. 

Mon cher frère , Toici une grâce temporelle 
qvut Je vous demande ; c'est de faire parvenir à 
M. Delaleu ce paquet , qui est essentiel aut. 
ailures de ma familie. Les philosophes ne lai»- 
•eilt pas d*ff?otr dea alEiires iMndatnes à rëghi^, 
Jean-Jacques n'est charge que de sa seule pcr- 
so^one, et moi je suis chargé d'en nourrir soixante 
et dix } cela fait que quielquefoia je sens obligé 
d'ëciîre à M. Ddalmê dea ftiëmoires qui ne soikt 
point du toutptriloBOpbtffnes. Vous ne savez paa 
:e que c'est que la manutention d'une terre qn'on 
iit valoir. Je rends service à r£tat sans qu'on ea 
ache riétt. Je défriche dea terrains incultes ; )é 
>âtis des maison» poni* adirer des étrangers ; jé 
orde les grande chemins d'arbres à mes dépens 
1 vertu des ordonnances du roi , que personne 
•axécute. Cette espèce de philosopftue YfltOt biéil 
gré cefie de Phgène. 
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>765. LETTRE XIll. 

A M. DE BORDES. 

A Feroey, 93 mars. 

Ii«est vrai, mon cher Monsieur, que la justifica- 
tion des Caias m*a causé une joie bien pure ; elle 
augmente encore par la vâtre : cette arenture 
peut désarmer le bras du fanatisme , ou du moins 
émousseï* ses armes. Je vous assure que ce n'est 
pas sans pdne que nous avons réussi, li a fallu 
trois ans de peine et de travaux pour gagner enfin 
cette victoire. Jean-Jacques aurait bien mieuîc 
fait, ce me semble, d'employer son temps et ses ta- 
lens à venger Tinnocence qu*à Caire de malheureux 
sophismes et à tenter des moyens infimes pour 
snbveKîr sa patrie. Je doute encore bieaucoup 
qu'il soit Tavocat consultant de PaoU, L'auteur 
de la Profession de Foi a bien connu ce misé« 
rable, qui a le cœur aussi faux que Tesprit, et 
dont tout le mérite est celui des charlatans , qui 
n'ont que du verbiage et de la barJîesse. On me 
mande comme à vous , Monsieur , que le Siège 
de Calais n*a réussi chez aucun homme dégoût: 
cependant il est bien difficile de croire que la 
cour se soit si gi'ossièrement trompée. 11 est vrai 
que le prodigieux succès queut le CaûUna de 
Créùilion doit l'aire trembler : vous serez bientôt 
à portée de juger ; je crob que le Siège sera levé 
à Fâquçç, C'est toujours beaucoup que les Fran- 

çaL» 
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m aient été patriotes à la comédie* Çest une ■ 
bm singulière qa*ii n*y ait aucun trait dans i?^* 
bphode et dans Euripide où Ton trouve l*éloge 

'Athènes. Les Romains ne sont loués dans au- 
iue pièce de Sénéque le tragique. Je ne crois pas 
ae la mode de donner des coups d'encensoir au 
>z de la nation dure long -temps au théâtre» Le 
iblic, à la longue » aime mieux être intéressé 
te loué. 

Adieu, Monsieur : tous m'êtes d'autant plut 
er , que le goftt est bien rare* Je tous ai Toué . 
ur la vie autant d'attacheiueut que d'estime. 

LETTRE XIV. 
L M. L'ABBÉ DU YERNET (i). 

A Vienne, 

Feracy , le iSavriJ. 

fais mou compliment , monsieur Tabbé» aux 
tans de la ville de Vienne de tous aToir 
ië leur collège. Les jeunes gens de cette TÎUe 
ut fait un grand pas vers la sagesse , lors- 
î» commenceront à rougir de Tatrocité de 
ancêtres à l'égard du malheureux Se/veù. 11 
'ès*iaiportant de leur apprendre de bonne 
s que ee médecin espagnol « moitié théolo- 
et moitié philosophe, avant d'être cuit à ^ 

ît abbe Z>«i^/M< a publié une f^ie de y nltaire. j 

*pL d la comgén. Tome il, B 
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— petit feu dans Genève^ avait été condamné à jtre 

(ij. brûlé vif à Vienne , au milieu du marché aux 
Cochons. 11 faut encore que ces jeunes gens sa- 
chent que Servet était 1 ami et le médecin de Far* 
chevéque et du premier magistrat de cette ville : 
ils devaient Tun et Tautre leur santé aux soins 
de Sen et; le fanatisme éteignit en eux tout sen- 
timeut d amitié et de reconnaissance. Le prélat 
permit à son of licial , escorté d'un inquisiteur de 
la foi , de déclarer hérétique son médecin ; et le 
magistral , escorté de quatre à cinq assesseurs 
. aussi ignoraos que lui, crut que» pour plaire k 
, ' Dieu et pour édilier les bonnes femmes du Dau- 
pbiné « il devait en conscience faire brûler son 
ami Sen eù , déclaré hérétique pai^ uu inquisiteur 
de la foi. 

Vous trouvères certainement dans la biblio* 
ihèque de votre collège une fprande partie des 
matériauT qui vous seront devenus nécessaires 

pour rhistoire des révérens pères Jésuites. Vous 
êtes très en état. Monsieur, de bien faire cette 
histoire , et vous êtes sûr d'être lu « lors même qu*il 
n*y aurait plus au monde ni Jésuites , ni ennemis 
des Jésuites. Vous rendrez un grand servi(*e aux 
hommes en leur fe£^nt connaître des religieux 
qui les ont trompés et qt^ les ont fiait battre en 
tes trompant. 

Un grand philosophe géomètre , qui daigne 
me mettre au nombre de ses amis , vient de pu- 
blier pn discours très-éloquent sur la destructiou 
de ces religieux(i). Ce discours , plein de cha- 

(i) La Destruction des JésuUcs , par d'Alemlcrt, 
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leur, de sel et de férités » est une excellente prë- 
face à l'histoire que vous préparez. Vous devez 1765^ 
sentir , Monsieur , plu$ que personne , que la 
destruction de cette société» dU» de Jésus » .est 
un grand bien qui s^opère en Europe. Cest une 
légion d'ennemis de moins que les gouvernemena 
et la. philosophie auront désormais à craindre et 
â combattre. Il est à désirer que les hommes de 
lettres qui les remplacent dans renseignement de 
la jeunesse, aieut autant de courai;e et de lu- 
mières que vous en avez pour faire le bien. Ou 
Terrabientât en France* en Espagne^ en Portugal, 
une génération dliommes très-instruits qui sen* 
tîrout vivement combien il est affreux de se 
tourmenter pour des subtilités métaphysiques» 
et de faire un enfer anticipe de ce monde , qui 
ne devrait être » pendant le peu d*instan$ que 
nous nous y arrêtons , que le séjour des plaisirs 
et de la vertu. Si nous sommes enoore sots et 
Jbarbares* c*est aux insti^ucteurs qu'il faut s'en 
prendre. Les études , dans les collées » n^ont été 
jusqn^ici réglées que diaprés les principes d'une 
théologie dogmatique ; et c*est de cette source 
empoisonnée que sont sortis tant de sectes qui» 
en rhonneur de Jésus-Christ * se sont chargées 
d'anathémes^ et c|ui , après s*étie querénëes gros- 
lièrement , ont employé des milliers de bour- 
eaiix pour s'exterminer, et ont fait, en s'cxter- 
ainant , un Taste cimetière de TEurope » tantôt 
dur les couleurs eucharistiques , et tantât pour 
I grâce Tcrsatîle. 

Ce que vous me dites» Moxifiieur , du nomlix:^ 

B a 
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de ceax qui ne croient pas^en Dieu « est une 
Ï765. mérité incontestable. Le temps où il y eut ea 
Europe plus d'athées et plus de crimes de toutes 
les espèces » est celui où Ton eut plus de théo«> 
logiens et de persécuteurs. M. Charles Gouju est 
entièrement de votre sentiment, et il s'en rap- 
porte à votre prudence au sujet de la petite ho* 
mélie qu'il adresse à ses frères sur la banqueroute 
des révérends pères Jésuites et sur l'athéisme de» 
théologiens (i). 

Je suis » etc. 

LETTRE XV. 
A M. ËLIE D£ BËAUMONT. 

4 IBM* 

Je me flatte que mon Gcéron a commencé sa 
seconde Phîiippûjue. 11 n'est pas nécessaire, ce me 
semble , d'avoir la feuille du parlement toulou- 
sain f qui confirme la sentence de Mazamet^ pour 
que le protecteur de Finnocence et de la raison 
se livre aux iiiouvcmcns de son éloquence. Vous 
aurez la gloire d'avoir détruit de bien cruels pré- 
jugés. M. de Lmaisse , le père» me mande que , 
depuis trente ans , la canaille catholique du Lan- 
guedoc est persuadée que la canaille calviniste 
égorge ses enfaus pour les empêcher de commu- 

(t) Ceci a rapport • un écrit de Voltaire^ intitule : Lettre de 
Ch. trie» Ggayw à ttê frèfu* Yojrw loiM 46 ^ rédiiion de Kelh « 
in-8». 
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nier avec du pain azyme. UneTieille huguenote 

du pays qiiî s'amusait à consoler les mourans^'7^^ 

passait pour les égorger tous , de peur qu*on ne 
leur donnât rextréme-onction. 

Vous avez dû recevoir les réponses du pauvre 
Siiven k vos questions : vous êtes son sauveur ; il 
faudra vous peindre avec les Calas à vos pieds. 
Pierre Calas veut retourner à Genève où il fait 
un petit commerce. U me semble qu'il serait plus 
convenable de faire ce commerce à Paris. Ne ris« 
querait-it pas de choquer le gouvernement et de 
perdre ses bienfaits , s'il sortait de France après 
avoir obtenu une justice si éclatante et un pré- 
sent de mille écus ? S'il veut retourner à Genève, 
il faut du moins qu'il en ait une permission au- 
thentique , et le ministère , en la lut donnant , 
aurait encore une très-mauvaise opinion de lui» 
Je soumets mon avis au votre. 

Mille respects à M"^*. de Beaumon^ 
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LETTRE XVI. 
A M. GOLDONI. 

A Genève, agmai. 

Je n*ai reçu« Monsieur» le paquet et la lettre 
dont TOUS m*aTez honoré que depuis deux jours, 
è mon retour des bains de Suisse , où j*aTais été 
obligé d'aller pour ma très- mauvaise santé et 
pour des iluxions sur les yeux que je dois au Yoi* 
sinage des Alpes. Yous tous, doutez bien que je 
fais tous mes efforts pour recouTrer la Tue quand 
î'ai vos ouvrages à lire. Je sens bien que je serai 
privé de la consolation de vous posséder dans 
Tna retraite suisse; mais préfère TOtre bon- 
heur k mon plaisir. Vous Toilà attaché à une 
grande princesse qui sentira tout votre mérite. 
11 est connu partout, mais il sera récompensé en 
France. Le théâtre aura fait votre réputation » et 
Tos mœurs aimables contribueront à faire votre 
fortune. 

Comptez, Monsieur, sur les sentimens qui m'at- 
tacheront à vous tant que je vivrai. Je sais trop 
combien votre personne est digne de vos ouTrages » 
pour ne pas tous aimer tendrement. 
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LETTRE XV IL , 
A D' A L £ M B £ R T. 

A Femey » 9 noveaibre. 

Vous avez da recevoir la lettre où je vous par- 
lais de la souscriplion des Calas, On m'a envoyé 
de plusieurs endroits le disconrs prétendu de M. de 
Castillon. Je ne peux croire qu*uu magistrat ait 
prononcé un discours si peu mesuré. Il y a des 
choses vraies : on aura sans doute brodé le fond* 
Trop de véhémence nuit quelquefois à la meil* 
leure cause ; et, comme dit fort bien Arlequin , 
le lavement trop chaud rejaillit au nez de celui 
qui le donne. 

M. Tronchin n*a point reçu de courrier de 
Fontainebleau , comme on le disait , et je vois 
toujours quW fait M. le dauphin plus malade 
qu*il ne Test. Le public est exagérateur , et ne 
voit jamais en aucun genre les choses comme 
elles sont. Il est vrai que les médecins en usent 
de même , ainsi que les théologiens. La plu- 
part de ces messieurs ne voient la vérité ni ne la 
disent. 

Si vous vojes- 11. Thomas , je vous prie de 

l'assurer que je lui ai dit la vérité quand je lui 
ai écrit. M""*^. la duchesse iïEnville m'a fait Thon- 
neur de me parler de la lettre d^un évéque grec^ 
je ne Tai point enccve vue (i) : c*e8t apparemment 

( I ) Le mftiulenient de rarehevétine de NoTogorod , onvrage de i^o^ 
Joirv. Y07. toiM 41^^ dt Mi ttaTm » édition do &elh , ^/-S». 
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quelque plaisanterie; car tout est à la grecque à 

1765. présent. L'impératrice de Russie m'a CQVoye une 

belle boéte d'or toute à la grecque. 
Adieu» mon cher ami : je suis accablé de lettres 

cette poste. 

LETTRE XVIII. 
A M, DAMILAYILLE. 

SoBOTMibre. 

J*Ai lu TAnui^K/ff^moncherami : il y ade très- 
bonnes choses et des raisonnemens très-forts. Ce 

n'est pas là le st} lc de Frère t; mais n'importe (i'où 
tienne la lumière » pourvu qu'elle éclaire (i). U 
'ëba été plus <^ommode pour le lecteur que cet 
ouvrage eàt été partagé en plusieurs lettres. On 
divise les pièces de théâtre en cinq actes ^ pour 
donner du relàclie à l'esprit. 

Jean-Jacques se conduit toujours comme un 
écervelé : cet homme-là n'a pas en lui de quoi 
être heureux. 

J'ignore toujours si le petit patpiet que le 
sîeur Boursier (2) m'a dit vous avoir env.oyë de 
Genève par M. de CourtetUes^ vous est parvenu. 

G>mment va votre mal de gorge'? Ma santé est 
actuellement fort mauvaise : je suis accoutumé à 
ces déi^angemens ; ils naiïaibiissenl pas assuré* 

(i ; Letin à» Thratibuh h Lêudppe ^ oinrnge potUniBc da 
(s) Nom iovtle^iid VoUain c«nviiftqa«lq«e£ait» 
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ment les tendres sentimcns que j'ai pour mon 

cher ami. Je recommande toujours les pauvres 17664 
Suyen k TOlre humanité bienfesante. 

LETTRE XIX. 
A 11 D'ARGENT AL. 

A Ferncjr, 3 janTier* ' 

Eu! mon Dieu! mon ange tutëlaire» pourquoi 
ne aerail-ce pas tous qu*on nommerait média- 
teur ? Votre ministère parmesan y mettrait-il obs- 
tacle? Il me semble que non. Ce ministère ne 
vous empêche pas d être conseiller d*honneur au 
parlement , et je tous ayertis que nos GeneYoia 
désirent passionnément un magistrat. 

Yous verrez par rimprimé ci - joiut, qui m'est 
tombé entre les mains.* que les perruques de 
Genève ne doivent point être ébouriffées de la 
façon dont on parle des affaires et des miracles de 
Jean- Jacques : je sais que quelques personnes 
m'ont attribué plusieurs de ces brimborions; mais» 
Dieu merci , on ne me convaincra jamais d^ 
avoir eu la moindre part. J*en suis ausd innocent 
que du Dictionnaire philosophique , q«*on m'a 
si indignement impute. Il y a dans Ncurclu\tel , à. 
Lausanne et dans Genève, des gens de beaucoup 
d'esprit qui se plaisent à écrire sur ces matières. 
On en avait un très-grand besoin. Ces cantons et 
une grande partie de l'Allemagne étaient plongés 
dans la plus horrible superstition ; on sort àpréseut 
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- de cette fange ; mais , croycz-mol , il y a encore 
1766. en France bien des gens embourbes , qui , tout 
couyerls d'ordures f ne veaient pas qu'on les 
nettoie. Uopinion goa?erae les hommes, et les 
philosophes font petit k petit changer Topiniou 
universelle. Yoici des vers , mes divins auges » 
que j*ai faits tout d'une tire sur un sujet qui m'a 
paru en valoir la peine : voyez si les vers ne sont 
pas trop indignes du sujet 

Ah ! si vous pouviez être plénipotentiaire à 
Genève l 

Je TOUS supplie de vouloir bien engager M« Mar^ 
tin à empêcher les libraires d'imprimer les tristes 

vers que j'ai faits sur un événement fort triste. 
J'ai assez parlé de Henri IV en ma vie sans en* 
» nuyer encore ses mAnes. 

Puis-je présenter par vous mes respects à M. le 
duc de PrasUn et à M. le mai quis de Qiauvelin ?, 
Je me mets sous vos ailes. 
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LETTRE XX. 



A M. D'ARGEKTAL. 

i3 janvier. 

Cet ordinaire-ci» mes divins anges , sera con- 
sacré au vrai tripot , non celui de Genève» mais 

celui de la comédie. 

Nous avons lu f^irgmie k tous nos acteurs » au- 
cun n*a voulu y accepter un rôle. Je ne sais pas 

si la troupe de Paris est plus difùcile que celle 
de Ferney ; mais on a trouvé Tintrigue froide , 
la pièce mal construite » sans aucun intérêt» sans 
vraisemblance » sans beauté : on ne peut éire plus 
mécontent. 

11 se pourrait qu'après notre jugement, rendu 
an pied du M ontJùra » en Sibérie» la pièce réussit 
à Paris, puisque le Sîège de Calais a réussi; mais 

je me sens de ramilië pour M. de Chabanon^ et 
je ne peux lui déguiser mes sentimens. Je vou- 
drais hxéa ne lui pas déplaire en lui disant la vé- 
lité , et je ne peux mieux m'y prendre qu'en la 
fesant passer par vos mains. Vous êtes fait pour 
rendre la vérilé aimable » lors même qu elle con- 
damne son monde. 

M. Hénin , qui est actuellement cbez moi » 

trouve la pièce des Genevois bien plus ridicule. 
11 est étonné qu'on fasse tant de bruit pour si peu 
de cbose. U faudra pourtant absolument nn média- 
teur pour juger le procès de la belette et du lapin $ 
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. et pour apprendre à ces animaux-là à se supporter 

2766«les uasles autres. Je tremble que vous ne youliez 
pas Tenir; mes anges n*aiment point à courir. Ce- 
pendant il me semble qu'il ne serait pas mal que 
vous \issiez M'"^. de Grosley ; vous attendriez les 
beaux jours. Dans cet intervalle , M. Hénin vous 
enyerrait le résultat des mesures qu'il aurait prises 
d*ayance ayec les députés de Berne et de Zurich: 
TOUS les dirigeriez; vous vous en amuseriez avec 
M. le duc de Praslin ; vous pourriez même con- 
sulter Tos avocats sur ce qui concerne la législa- 
ture f si TOUS ne Touliez pas tous en rappcnrter à 
Tous-méme , et tous arrÎTeriez pour signer à Ge- 
nève ce que vous auriez arrêté à Paris dans votre 
cabinet. Les passions aveuglent les bommes , je 
TaTOue ; la mienne est de mourir comme le bon 
TÎeillard Siméon^ après tous aToir tu. Pardonnez- 
moi donc si je me tourne de tous les sens pour 
vous engager à faire un voyage qui fera le seul 
bonheur dont je suis susceptible. Ën un mot , je 
ne sais rien de plus à sa place , rien de plus raison- 
nable , de plus agréable que ce que je vous pro- 
pose 9 cl je ne vois pas la plus petite raison -de me 
refuser. Songez que tous ii*aurez d^aulre peine 
que celle d'aller et rerenir pour jouer le plus beau 
rôle du monde , celui de pacificateur* 
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LETTRBXXI. i 
A H. PALISSOT. 

la février* 

\ oTRB lettre du 3 février. Monsieur , a renou'* 
Telë mes plaisirs et mes regrets. Quel dommage , 

ai-jc dit , qu'un homme qui j)Ciise et qui écrit si 
bien , se soit fait des ennemis irréconciliables de 
gens d'uu extrême mérite , qui pensent et qui 
écriTent comme lui ! Vous ave^ bien raison de re- 
garder Fréron comme la honte et l'excrément de 
la littérature; mais pourquoi ceux qui devraient 
être tous réunis pour chasser ce malheureux 
de la société des hommes, se sont-ils divisés, et 
pourquoi avez-vous attaqué ceux qui devraient 
être vos amis, et qui n'étaient que les ennemis du 
fanatisme ? Si vous aviez tourné vos talens d'un 
antre côté, î*aurais eu le plaisir de vous avoir^ 
avant ma mort , pour confirère à FAcadémie 
française. Elle est à présent sur un pied plus 
honorable que jamais \ elle rend les lettres res<* 
pectables. 

«rapprends que vous jouisses à présent d^une 

fortune digne de votre mérite. Plus vous cher- 
cherez à avoir de la considération dans le monde , 
plus vous vous repentirez de vous être fait sans 
raison des ennemis qui ne vous pardonneront 
jamais. Celte idée peut empoisonner la douceur 
de votre vie* Le public prend toujours le parti 



3o SUPPL. AU BEGVEIL DES LETTRES 

é des offensés qui se Tengcnt, el jamais de ceax 

1766. qui attaquent de fçaietë de cœur. Voyez comme 
JPréron est l'opprobre du genre humain. Je ne 
le connais pas, je ne Fai jamais tu » je n*aî jamais 
lu ses feuilles; mais on m*a dit qu*ii n*était pas 
sans esprit : il s'est perdu par le détestable usage 
qu'il en fait. Je suis bien loin de faire la moindi'c 
comparaison entre vous et lui; je sais que vous 
lui êtes infiniment supérieur à tous égards; mais 
plus cette distance est immense, plus je suis fâ- 
ché, je vous le dis encore, que vous ayez voulu 
avoir mes amis pour ennemis. Ah! Monsieur » 
c^était contre les persécuteurs des gens de lettres 
que TOUS deviez vous élever et non contre les 
gens de lettres |)ersécuLés. Pardonnez-moi , je vous 
en prie^ une sensibilité qui ne s*est jamais dé- 
mentie. Votre lettre» en touchant mon cœur, a 
renouvelé ma plaie» et quand je vous écris» c*est 
toujours avec autant d^estime que de douleur. 



■ SE M. D£ VOLTAIBS.: 3l 

LETTRE XXII. 1^ 
A M. D'ARfSENTAL. 

39 mars. 

IVIfiâ divins anges » ce n'est pas des roués, mais 
des fous que je tous entretiendrai aujourd'hui. 
De quels fous ? m*allêx-Tons dire. D*nn yieux foa 
qui est Pierre Corneille^ petit-neveu , à la mo Je 
de Bretagne, de Pierre Comeilla^ et non pas de 
Pierre Corneille , auteur de Cinna , mais sûre- 
ment de Tauteur de Pertftariief qui ii*a pas le 
sens commiiQ. 

Nous avions toujours craintt M""^. Denis et 
moi , sur des notions assee sûres, qu'il ne sût pas 
gouTemer la petite fortune qnW lui a faite avec 

assez de peine. Figurez- vous, mes anges, qu'il 
mande à sa iilie qu elle doit lui envoyer inces^ 
«amment cinq mille oinq cents livres pour pajrer 
ses dettes. M. Duptdu est assurément hors d'état 
de payer cette somme; il liquide les affaires de 
sa famille; il paie toutes les dettes de son père 
et de sa mère; il se conduit en homme très-sagiOy 
lui qui est à pd.ne nf^jeur, et notre bonhomme 
Comeilie se conduit comme un mineur. Nous 
vous demandons bien pardon, mes chers anges. 
Al"**. Denis 9 M. Dupuits et moi , de vous imr* 
portuner d'une pareille affaire ; mais k qui noua 
adresserons-nous, si ce n'est à vous qui êtes les 
protecteurs de toute la Corneiiieric ? lSoa-seu-> 
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. lement Pierre a dépensé en superfluités tout 

1766. rargent qd*Q a retiré des exemplaires du roi« mais 

il a acheté une maison à Evreiix, dont il s'est 
dégoûté sur-le-champ, et qa il a revendue à perte. 
Il m'a paru fort grand seigneur dans le temps 
qull a passé à Femqr ; il ne parlait pas de vivre 
conformément k sa naissance et de faire enregis- 
trer sa noblesse, sans savoir qu'il descend d'une 
branche qui n'a jamais été ennoblie , et qu'il n'y a 
plus même de parenté entre sa fille et le grand 
Corneille. Il n'avait précisément rien quand je 
mariai sa fille : il a aujourd'hui quatorze ceats 
livres de rente» et les voici bien comptées* 

Sur M. Tronchin, . • 600 liv. \ 

Pension des fermiers- I 
généraux 400 liv. > 1,400 livres. 

Sa place à Evreux. . . 160 liv. 1 

Sur M. Dupai ts, . . . 240 liv. j 

S*il avait su profiter du produit des exemplaires • 
du roi , il se serait fait encore 5oo liv. de rente. 
Il aurait donc été très à sou aise, eu égard au 
triste état dont il sortait. 

Comment a-t-il pu faire pour 5,5oo livres de 
dettes sans avoir la moindre ressource pour les 
payer? 11 a acheté, dltil, une nouvelle maison 
à Èvreux : qui la paiera 7 11 faudra bien qu'il la 
revende à perte , comme il a revendu la première. . 
11 doit à son boulanger deux ou trois années. Voua 
voyez bien que le bonhomme est un jeune étourdi * 
qui ne sait pas ce que c'est que l'argent, et qui de- 
vrait être entièrement gouverné par sa femme ^ 
dont réconoime est estimable. On pourra l'aider 

dans 
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dms quelques mois; mais pour les 5,5oo lifres 
qu*il demandey il faut qu'il renonce absolument 

à cette idée, plus chimérique encore que celle 
de sa noblesse. 

Mes anges ne pourraient-ils pas avoir la bonté 
de renvoyer chercher et de lui proposer de se 
mettre en curatelle sous sa petite femme ? Il se 
fait payer ses rentes cravaiice, dépense tout saus 
savoir comment, mangea crédit» se vêtit à crédit^ 
et cependant il n'est point interdit encore. Pardon, 
encore une fois> dema complainte : notre petite 
Dupuits est désespérée ; sa conduite est aussi pru- 
dente que celle de son père est insensée. Agési* 
laSf AuUa et Surena ne sont pas de» pièces plus 
mal faites que la téte du jeune JPiôttc» 

Respect et tendresse. 

LETTRE XXII 1. 

A M. D*ARG£NTAL. 

StTrlI. 

JusoiTEs à quand abuseraî-je des bontés de mes 
anges? Voilà riiistorien de François I"'. (i), qui, 
de secrétaire d'au grand monarque , veut se faire 
secrétaire des pairs, et je ne sais où il demeure» 
et je crains de faire encore une méprise. Je prends 

( I ) M. Gaiiltudf de PAaMai» friaçaise , autour ân Mûtoires dé 
la Àifaiilé de ta Ftaiêce et de V Angleterre , d« ta Hù^alilé de ta 
Franee et tie Cf^spagne, de MëHe de Bou^gognê , d« CW/é* 
meign» et ^ Franifoiel» Vé en 193169 mort en i8t6l 

Supp^* à la Cbmgén. Tome H. G 



1 



34 SUPPL. AU MCUEll. DES LETTRES 

jftnfî la liberté de leur adresser ma lettre» et de 
1766. les supplier de Toaloir bien faire mettre Tadresse. 

Mes anges connaissent plus de pairs que mois 
je puis à peine le servir : ils pourront le proté- 
ger fortement , en cas qulls usaient pas une autre 
personne à favoriser. 

Je ne sais si je me trompe ; mais je préroîs que 
les cilojcMS de Genève [>ourront perdre leur 
cause au tri!)uual delà médiation. 11 est bien diffi- 
cile» de quelque manière qu'on s'y prenne, qu'il 
ne reste quelque aigreur dans les esprits. Je suis 
donc toujours pour ce que j'en ai dit. Je voudrais 
que la médiation se réservât le droit de juger 
les différends qui pourront survenir entre les 
corps de la République. J'ai peur que les mé- 
diateurs ne veuillent pas se charger de ce far* 
deau , fai^deau pourtant bien léger et bien houo- 
rable. Ce serait , ce me semble , une manière asses 
sûre d'attacher les Genevois à la France, sans leur 
ôtcr leur liberté et leur indépendance. Je sais 
bien qu on u a pas à faire des Geuevois ; mais les 
temps peuvent changer; on peut avoir des guerres 
vers l'Italie. Je serais fâché de penser autrement 
que M. l'ambassadeur, et je croirais avoir tort; 
mais j'aime ma chimère, et je voudrais que M. le 
duc de Praslin Taimât un peu aussi. 

Dites-moi, je vous prie, mes divins anges, 
comment réussit Tëloge de M. le Dauphin pai^ 
M. Thomas. 11 me paraît que de tous les ouvrages 
qu'on a faits sur ce triste sujet , le sieu est celui 
qui inspire le plus de regrets sur la perte de c« 
prince. 



i^iym^cd by Google 
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Me 8cra-l-îl encore permis de recourir à tos- 



bontés, non-seulement pour une IcUro <.le rcmer- ^7^* 
ciemens que je dois à M. Thomas % mais pour oa 
petit paqaet que M. OkAiembert attend? Figu- 
rez-vous mon embarras, je ne sais Fadresse d*an* 
cun de ces messieurs : il laut pourtaiU leur écrire. 
Pardonnez-douc mon importuuilé : je prendrai 
dorénaTant si bien mes mesures, que je ne tom- 
berai plus dans le même inconrénient. 

Le petit cx-jesuite alteul sa toile de Péné- 
lope^ qu'il défait et qu'd refait toujours, mais 
songes que c*est pour tous plaire qu il se plait 

n peu à lui-même (0* 

. ... 

N. B, M. i^AlembeH ne demeure plus rue 

Miclicl-le Comte , comme ou l'avait mis sur la 
lettre : c'est je crois près de Beile-Cbasse. Ëucore 
une fois, pardon. 

(i) f^oltoim avtit 'mmÊiaâ cU àmmm k TnHmmnitwomUmm 
an ex-)<ftnit«. 
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LETTRE XXIV. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

A Feraey, iSanil. 

Quand on ne peut parvenir. Mademoiselle, à 
faire cesser Topprobre jeté sur ua état que Ton 
honore* il n'y a certainement d*antre parti à 
prendre que de quitter cet état. Vous avez une 
grande réputation par vostalens; mais vous au- 
rez de la gloire par voire conduite (i). Je vou- 
drab que cette gloire ne fût point unique, et 
que vos camarades eussent assez de courage pour 
vous imiter; mais c'est de quoi je désespère. Je 
Tois qu'après avoir disposé des empires sur la 
scène , yovts n^allez k présent donner que des cures. 
Mon protégé 9 dont j'ai oublié le nom, m*a paru, 
par sa lettre, un drôle de prêtre : c'est tout ce 
que j'en sais (2). 

La petite tracasserie aTec M. DupuUs doit être 
entièrement finie : je ne la connaissais pas. Vous 
savez que je passe ma vie dans mon c;il>inct pen- 
dant qu*on médit dans le salon. M. Dupuits est 
en Franche-Comté : il en reviendra bientôt. Moa 
premier soin sera de Tinstruire de vos bontés; et 

fi) "M"*. Clairon venait de quitter le théâtre, à cause d'une humi- 
liation qu'elle avjil reçue. On Tavait envoyée au Forl-VEvéque. 

(q) Voltaire avoit prié Clnir m de faire dnnnrr à un prêtre , 

auquel il s'inli Tess.Mt, une cure qui était à la nonainatioa de M. d« 
f^Ulcpmlm, auprù« de qui M^**. Clairpi» «Tait dtt CtédHt. 
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comme il sait mieux, rortiiographe que madame 1 

sa femme, il ne manquera pas de yoos écrire 17^' 
dès qu*il sera de retour. 

Au reste, Mademoiselle, je croîs que dans le 
siècle où nous vivons, il n'y a rien de mieux 
à faire que de se tenir chez soi» et de cultiver 
les arts pour sa propre satisfaction sans se com« 
promettre avec le public. Il n*y a plus de cour, 
et le public de Paris est devenu bien étrange. Le 
siècle de Louis XIV est passé ; mais il n y a poiilt 
de siècle que tous nVussies honoré. 

M»«. Denis tous fait mille tendres compli- 
mens. Je ne vous parle pas de mes sentimens pour 
vous : je n'ai pas assez d'éloquence. 

LETTRE XXV. 

(Ceci n'est adresse à personne, et n*cst probaUenent pas mê 
leitrc. C'est sans doate uiifl s©rt« de dédantion ou de protcstadoo 
de VMm contre m oma^e da aieur f^emei« «A a étailaUa* 

Lk caractère d'un libelle est d'être imprimé sans 
permission des supérieurs et sous un liirc sup- 
posé. Or^ le sieur Vemeb (i) a fait imprimer saiw 
permission et clandestinement à Genève, sons le 
titre de Copenbague, un recueil de lettres en- 
nuyeuses à un prétendu milord : donc le livre 
dudit Vcrnet porte le caractère d'un libelle. 

Ledit Vemet^ dans son recueil, s'élève contre 
Rome et contre la France , quoiqu'il soit encore 

(1) Professear Je théologie à GeBÔre. M esibrauconp qoeaUca de 
lu» dent le po4kne de k Gi*#nr« ciVOc in Cmèfe. 



•V. "v*=-=^ 



.< «iUiy,u^L^)^oogIe 
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-réputé sujet du roi de France, étant petit-fil» 
' d*uji réfugie, et quoique les bieasëauces exigent 
qu'on n^iosulte point Rome. 

Le.Ht ]y'emeù se déchsLÏae contre les spectacles 
dans le temps qu'ils sont \ rotéges par les setgut urs 
médiateurs permis par le coiL>eil de Genève» 
et cela pour rendre les seigneurs médiateurs svtB* 
pects et le conseil odieux : donc ledit Vemet a 
fait un libelle très-repréhensible. 

Ledit Vernet oulrage dans cet ouvrage et 
nomme isolement des personnes de considération 
qui ne lui out jamais donné le moindre sujet de 
plaiute : donc son libelle est puuissable. 

Ledit Vernet dit que le Uixe autrefois a^*aiù 
un certain air de noblesse qui exerçait les grands 
ialens , et qiûaujourd*hui le luxe est colifichet 
et ^volatil; qu'on se pique à Paris de montrer 
un génie iuiaginaûf et pittoresque ^ etc. Tout est 
écrit dans ce go ut : doue /e sieur Vernet a fait 
un libelle ridicule. • 

Ledit Vernet se répand en inTectives infâmes 
contre un ouvrage qu'il a lait imprimer lui-même 
d'une manière subreptice et scandaleuse : donc 
ledit Vernet se condamne lui-même dans son 
libelle. 

Brocard ^ à Dijon , el les frères P crisse y à Lyon , 
ont imprimé une feuille où Tou se moque dudit 
libdle; mais je me réserve en temps .et Heu d en 
{lEure une justice exemplaire comme d'un ou-> 
Tragc de ténèbre sottement écrit contre ma pa- 
trie, contre ma religion et contre mes amis. 

Fait an cbâteau dcFcrney, le ô juillet 1766. 
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LETTRE XXVI. 

A M. ELIE DE BEAUMONT. 

aS juillet. 

En vous présentant. Monsieur, ma requête au 

iioiiid»' riuiniaïuio pour les Slivc/i cl pour votre 
gloire, je vous conjure de me dire s'il est vrai 
qu*ii y ait une loi de 1681 par laquelle ou puisse 
condamner k la mortceusL qui sont coupables de 
quelques indécences impies. J'ai cherché cette loi 
daus le recueil des ordoauauces , et je ue ïai point 
trouvée. Vous savez que celle de 1766 y est di» 
rectement contraire. Si je pouvais au moins avoir 
l'extrait de la consultation en faveur de ces cinq 
exlraviii^ans infortunes, je vous aurais une ex- 
trême ohligation. Je n'ai pas conçu le Jugcmeot 
contre M. de la Luzerne. 11 y a bien des choses 
dans le monde que je ne conçois pas : il y en a qui 
nie saisissent d'une horreur éf^alc à reslinic, à Li 
vénération et àlamilié que vous m avez inspirées. 



C4 



40 SUPPL. AU RECUEIL PES LETTRES 



LETTRE XXVI I. 
A M. D'ARGEKTAL. 

A«s eau de AoU , eu Suisse » per Genève , 96 itiillet. 

Je vous importunai, mes anges, par ma der- 
nière lettre, ea faveur à'vn JBaUesserù^ qui en 
effet ^ du mérile : je tous suppliai de daigner lut 
procurer une audience de M. le duc de Choiseul/ 
mais aujovirtrbui je crois devoir vous prier de 
n'en rien faire. Je viens d'appreudre que la moi- 
tié de Genève a publié un libelle contre Tautre» 
que même on manque violemment de respect dans 
ce libelle à monsieur Tambassadeur de France. 
J'ignore de quel parti est ce Ballessert ^ mais il 
me semble que, dans les circonstances présentes 
et au point d*aigreur où en sont les esprits, je 
ne dois pas compromettre vos bontés. M. le duc 
de Choiseul est lassé et îndii^né de toutes les 
manœuvres des Genevois, et je ne voudrais pas 
que vous eussiez k vous reprocher d'avoir pré- 
senté un homme dont peut-être on serait mécon- 
tent. Je retire donc très humblement ma rerjurte, 
mais je persiste toujours à vous conjurer de me 
faire avoir au moins le précis de la consulta-» 
tion des avocats en faveur des Potieuctes et des 
X^éarqiics (i^. Je VOUS envoie un petit extrait 

(1) Les )rune« gens d'Abbevittc qui avafeBt été eooilaïui^s à avoîf^ 
le ftoing , la hngae et la t^te coupés , et à être jetés en l'eu , pour 
avoir mu tilt! im cnicifis dans Tivrcssc ci çhaBlé des ckanscDs im« 
pies cl observes. 
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des dernières nouvelles d'Abbeville. Vous tfrff 
attendris de plus en plus. J^attends le petit paquet 1766» 

en toile cirée adressé à Meirin par la diligence 
de Lyon. La tragédie des langues coupées, etc. 
m'intéresse plus que celle des roués , ou plutôt, ' 
après tant d'horreurs, je ne m'intéresse à rien. 

Nous prenons des eaux en Suisse , madame 
Dupuus et moi : elles ue nous feront nul bien ; 
mais au moins ces eaux ne sont point en Pi- 
cardie. 

Respect et tendresse. 

LETTRE XXVIII. 
A D£ LAUARPE. 

An eaux de RoU, en Suisse, par Genève, si^aoùt. 

M ON cher confrère, je n'ai plus qu'un cliagrîn; 
c'est de ne tous avoir pas donné le prix de ma 
main. Non-seulement votre ouvrage est cou- 
ronné (i), mais il est bon; et non-seulement il 
est bon , mais il est touchant et agréable. 

Si l'on n'est pas sensible , on n'est jamais sublime (2). 

Hornoy cl Ferncj seront donc vos deux sommets 
du mont Parnasse : vous passerez l'automne dans 
Tun et l'hiver dans l'autre ; vous serez également 
bien reçu par- tout. 

(1) Une pièce de ver» intitiiMe Is Pàëte» 
{'i) Vers Ue la pièce U*; Luharpe, 
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M">«. Denis 8*iiitéresse à tos succès comme 

moi-même. ]Noiis vous lésons les plus sincères 
complimeus» et uous allons faire uue provbioa 
de lauriers pour yous en faire une petite cou- 
rouue k votre arrivée. 

LETTRE XXIX. 

( Voir k iMU «I OU d« U kttM nV ). 

On m'a communiqué une nouvelle apologie 
manusciile du sieur Vernet^ professeur. Je ne 
sais si c^est la cinquième ou la sixième dudit sieur» 
car il fait fort souvent son apologie. Il dit page 1 8 , 
que quand on Jaic un marché à tant la feuille , 
on est obligé de le tenir. J'ignore s'il a tenu ses 
marchés à tant la feuille : c^est une affaire qui 
ne me regarde pas. 11 assure , page 3 1 , qu^un libelle 
de sa façon , en deux volumes, imprime sans per- 
mission à Genève, sous le nom de Copenhague , 
n*est point un fatras» Lisez mon livre » dit-il : cet 
ordre est bien rigoureux. 

Je suis lâché que loule son apologie roule sur 
un mensonge Irès-grossier. 11 feint que ses lettres » 
écrites à Colmar^ roulent sur une édition des 
Annales de t Empire^ et non sur une édition de 
VHi.sloire générale ^ dont il voulait s'emparer au 
préjudice de MM. les frères Oamcr» Je lui dé- 
clare qu*il en a menti , et qu*il ne m*a jamais écrit 
a Colmar que pour me prier de lui confier Tédition 
de V Histoire générale. On n*a qu'à venir dans mou 
château vcrilier ses letti es. 
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Pages 6 et 7, il prétend qu'il avait seulement - 
consenti à être mon correcteur d'imprimerie » et i' 
qu'il ne Payait jamais demandé. 

11 en a encore menti; car si, dix ans aupara- 
vant , je lui avais parié le premier de faire im- 
primer mes œuvres à Genève» et de le gratifier 
de celte édition ^ ce qui n^est pas vrai , cela n*em- 
pèche point du tout qu'il ne m'ait écrit à Colmar, 
en 1754» pour me supplier de permettre qu il fut 
mon éditeur à Genève. 11 dit, page 26 , que je 
voulus le consulter, ne le connaissant pas, et que 
je changeai d'avis dès que je le connus : cela est 
vrai. 

Fait à Femey, le 23 août 1766. 

LETTRE XXX. 

A M. LACOMBE. 

Vovs étestropbon. Monsieur, et je né prétends 
point du tout qu'il vous en coûte pour m'en- 

vover des livres; passe encore si vous les aviez 
imprimés. E^^arguez-vous , je vous en supplie, les 
frais d'une gravure pour une brochure qui, entre 
nous , n'en vaut pas trop la peine. Je vons dirai 
franchement que la pièce (1) m'a paru plutôt une 
satire de Rome qu'une tragédie. Je ne puis pen« ' 
ser qu'une pièce de théâtre sans intérêt se fasse 



(1) L* Trmmpinit, 
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jouer ni lire. Les notes mV>nl paru plus intéres^ 
* santés que la pièce. Une estampe i^ons coûterait 

beaucoup , ue lerail nul bien à rédition, et n'eu 
augmenterait point le prix. 

Je TOUS prie d^aiJleurs de considérer que la 
représentation d^un orage ne caractérise point les 
proscriptions de trois coquins. Cet orai^e m*a paru 
fort étranger au sujet : j'aimerais mieux dans une 
tragédie un beau vers qu^une belle estampe; En- 
fin 9 je sais que vous ferez plaisir à l'auteur de 
ne TOUS poini mettre en frais pour celte bagatelle. 
Toutes vos lettres augmenlent les senliniens d'es- 
time et d*amitië que vous m'avez inspirés. 

Votre très-humble et obéissant serviteur* 

LETTRE XXXI. 
A «L BLW DE SAIIÏMORE^ à Paris. 

A Fernej, le 9 scplcuibre. 

Vous m'avez écrit quelquefois. Monsieur, et 
je vous ai répondu autant que ma santé et la 
faiblesse de mes yeux ont pu le permettre. Je me 
souviens que je vous envoyai en 1762 des vers 
fort médiocres en éciiange des vers fort bons que 
vous m'aviez adressés (i). 

On me mande qu'un homme de lettres nommé 
M. Robinet, actuellement en Hollande, a ras- 
&emblé plusieurs de mes lettres toutes déligurées, 

(t) Son héroïd* cle Gabriclle à^Esines, Voir let ven ât P^oUûire ^ 
page 3i3 da tome iS*. de m mvfxts, ^tion de Kclh» cii^« 
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liarmi lesquelles se trouve ce petit billet eu Ters * 

dont je vous parle. Vous me feriez plaisir , Mon- 

sieur, de m'iustruire de la demeure de M. Robi* 
net 9 quon m*a dit être couau do vous. Je vous 
prie aussi de me dire quand nous aurons le 
Racine pour lequel f ai souscrit entre vos mains. 
Je suis bleu vieux et bien malade, et je crains 
de mourir avant d'avoir vu celte justice rendue 
& celui que je regarde comme le meilleur de nos 
poètes. 

J*ai rhonneiir d'être » etc. 

LETTRE XXXII. 
AM. LACOMBE. 

19 septembre. 

Je persiste dans mon opinion, Monsieur. Je 
crois que vous faites tres-bien de n'imprimer que 
peu d'exemplaires de la tragédie de mon ami (x) ; 
elle n*e$t point théâtrale; elle ne va point au cœur ; 
il en convient lui-même. Il n'y a qu'un très-petit 
nombre de gens qui aiment l'antiquité. Encore 
une fois » il n'est pas juste que vous fassies un 
présent pour un ouvrage qui peut ne vous pro- 
duire aucune utilité. On trouvera d'autres façons 
de faire une galanterie à la pei^nne à qui on des- 
tinait ce présent. 11 est vrai que si l'édition peu 
nombreuse que vooa faite» réuMÎmit coatre mon 



{i) Le Tmnmrau 
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-attente» mon ami vous fournirait un morceau 
• assee curieux concernant la littérature et le 

théâtre, que vous pourriez joindre au reste de 
Tou V rage : alors ^ si vous étiez coiitent du succès 
de la seconde édition, tous pourriez donner au 
comédien c|u*on tous indiquerait la petite rélri* 
bution dout vous parlez. Au reste, je ne crois pas 
que le ton sur lequel la comédie est aujourd'hui 
montée, permette qu^on joue des pièces de ce 
caractère. On est fort las, je crois , des anciens 
Romains : on ne se pique plus de déclamer les 
Ters comme on fesait du temps de Baron ; on 
Teut du jeu de théâtre; on met la pantomime à 
la place de l'éloquence : ce qui peut réussir dans 
le cabinet^ deTÎent froid sur la scène. ToilÀ bien 
des raisons pour vous engager à ne tirer d'abord 
qu'un très-petit nombre d'exemplaires. Au reste. 
Fauteur de cet ouTrage ne Teut point se faire 
connaître : c'est un homme retiré qui craint le 
public et qui n'aspire pointa la réputation. Pour 
moi , je n'aspire qu'à votre amitié. J'ajoute qu'il y 
à quelques Ters dans la pièce qui sont assez ^ mon 
goût et dans ma manière d'écrire. Plnsiem's jeunes 
gens m'ont fait cet honneur quelquefois ; ils ont 
imité mon style en l'embellissant. Je sens bien 
qu on pourra me soupçonner; mais on aura grand 
tdrt assurément, et je ne doute pas que Totjre 
amitié ne me rende le service de dissiper ces 
soupçons. 

Adieu , Monsieur : jesuis infiniment toucbé de 
tous les sentimens que tous mé témoignes. 
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LETTRE XXXIII: '7^^ 

A M. LACOMB ^^Ubraire. 

A Fcrney, ce a6 septembre. 

Je suis obligé. Monsieur , de recourir à votre 
témoignage pour confondre une singulière impotf* 
ture. Un édileur s*est avisé de recueillir quelp 

ques-imes de mes lettres qui oui couru dans Paris» 
£lles sont toutes falsiliées, et presque toutes 
falsifications sont des outrages odieux faits aui^ 
personnes les plus considérables du royaume^ 
Ce recueil est imprimé à Amsterdam, sous le 
nom de Genève. U est counu dans toute FEu- 
rope, hors à Paris^ où il est justement prohibé» 

Il y a dans ce recueil une lettre que \e vous 

écrivis en 1763, a ci sujet de la reine Christine^ 
Je vous prie de me dire si les paroles suivantes 
sont effectivemenf daus Foriginal que tous pou-* 
ve« avoir. 

i< JLa réputation de son père était si grande , 
q^on auraU tenu compte à cette princesse de 
toutes les sottises attachées à son sexe^ et 
même du mal qiûeUe n^aurait pas osé faire 4 

ses sujets. Il faut être né bien dépravé et bien 
stupide^ pour ne pas briller sur le trône et pour 
ne point s'immortaliser par de bonnes actions , 
plus faciles à faire éfue les grandes et Mies 

actions. Quoi qu'il en soit, ce livre est toujours 
un monument précieux qui pourrait servir 
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m^^iexemple à éC autres princes qui auraient ta 
1766. folle gloriole d abdiquer ». 

Je ne crois pas m^étre seryi d'expressions si 
plates et si ridicules. Prescpie tout le reste de la 

lettre imprimée c^t Irès-indignemcnt défiguré. 
Je vous prie de m'euvoyer un cerliiicat dans le- 
quel TOUS fassiez éclater TOtre juste indignation 
contre le faussaire. On ne peut réprimer le bri- 
gandage de la librairie qu'en le dévoilant. Je 
•vous serai oblii^é de m'envoycr les feuilles de la 
pièce que vous imprimez. Je souhaite que cet 
ouvrage soit accueilli avec quelque indulgence , 
«fin que Tauteur puisse {oindre à la seconde édi- 
tion quelques morceaux de littérature qu'il m'a 
conEes et qui me paraissent très -curieux. Je 
TOUS prie de compter pour jamais sur Testime 
6t Tamitié qui m'attachent à tous. 



LETTRE XXXlYi, 
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LETTRE. XX XIV. tji 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

aS octobre. 

En Tel lté, Monseigneur, vous m'ayez écrit une. 
lettre admirable. Vous aveas raison en tout. Votre 
esprit est digne.de votre cœur. Vous voyez les 
choses précisément corniiie elles sont, ce <[ui est 
bien rare. Pourquoi a êtes- vous pas du-cousoii? 
Tous y opineriez cQmme vous aves comb^ttju* 
Cest la^ule chose qui nianque à votre, brillante 
carrière. Je n'ai ^H)iLiL voulu écrire à mon héros 
avant: die connaître peu sou prot|îg,é.> 11 a 
trèsrpeu.de goût pour le christianisme. Je ne saisv 
Â TOUS tuir^en.fere? uu i^fiçoe. Quant à moi * je 
lui ai fortement représenlé la nécessitp de ^'ccon»» 
naître uu Diui,L vengeur, d,^ vice et reiQiu)éi:ateu|:. 
de la vertuu ^ l'ai ^uriei^^mfïut ti^tji^vé coq* 
vaiiH)U^4ç'Ci^ .VérHë^i «lil^p^jUmt de fixâtes» 
pénétté de -VOS bont0$-.p9çsées et à venir. -11 a 
infiuiinent d'esprit, ui^e grande lecture , une ima- 
gination, toulti dg ^Uy^uue onéaiQireiqui tient du 
•prodigei |i^ula|i0ieçtjui9içétQ|U'4eriebien 
grande<ictMais-.il p^e^t questioi) que de; qultiver 
•et «or^igcr. La i$pe«-Jiioi faire. Vous étiez très^hon 
«physionomiste il y a ((uin7.e ans* lorsque voua 
.'prédites. qu!il «c^rfiit grand Mijet^en bien ou 
'jB^to^mBl; car ^n 0œiir est aussi s^^ptibfe d/a 
Tun .que die. l'i^utre.; J'espère .dét^nninçr ^au 
preniier. . . , 
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— Il y a quelque temps qu'il alla voir M"'*, la 
7^* générale de Donop^ veuve du pi emier miuLtre 
de ïiesse^ doot le château est à deux lieues de 
chez moi. Son esprit et sa figure lui donnèrent 
un accès facile auprès de celle dame, avec qui 
il soupe souvent. S'il n'y couche pas, c'est que 
eeUe jeune yeuve a plus de soixante et dix ans 
6t ^e ses femmes-de-cbamkre en ont autant. 
Il y est fêté, et cell« bonne dame a Itf eomfdai- 
sance de l'appeler Monsieur le marquis, tout 
comme le petit ViUette, Je n'ai pu aussitôt sou 
arri^^e lè i'aire manger à ma tabk » |mrce que 
{\ivats alors à la naisen des personnes à qui 
devais du respect , et je vous dirai que depuis plus 
de quinze jours ma déplorable saote me eoi^ 
damne à la soliiiftdev '^nand m<$$ moines sent au 
réCeeterrre , <et je crains -fort qu*'dprèNi «Volnnangé 
et soupe tète à téte avec des Générales il ue de* 
daigne la table d\in |yauvre .eitadvn dont la mai* 
son n*est pas celle d^itn géviTcmeinr de province. 
An reéte, mM ^^fcci^ail<te ci s» femmey >avee qui 
Malien mange , sont de très-ho^nc famille. Ëntia^ 
Vous ne m'avicr, pas ordonné -de le faire manger 
à la table de lnV^^.' iletUst' W a bien onvk 4t 
tneifre eii teuvrè le^ reche^hes Wil'^ fritossiir 
la provinre de^ Dàùpbiné ♦ et aen dônnerf voe 
petite histoire, dans le gout du président HénaulC; 
mais }c ne sais -rien ou pas grand'chose daas ma 
-bibliothèque qtd '^sae -seconéervoff^enfie^ 
il nV apporté de Parîs ^e le9 ArMun du pèm 
Lachaise^ pour cômmeufîer son ouvrage , qiii , 
étant iait sous mes j^eux» et vous étant dédié par 
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irotre petit élève, pgu^i aii rduaoac«r avaxitageiir 
jemeot 4A9ft iitt nrâde. $€9 pareil 
Grenobley où il peat les Toîr ^ adi«ter pe% 
de frais le peu de livrer qui lui sont nécesaires. 
Il in^a dit qu'il vous en ëcriTait; j'attends yoa 
ordres là-dessos aTant de rieii Caire. Cet ra&nl 
liuraii besoin de qudqines pelks secooirs pour soa 
enirelien. J'ai cru voir par votre lettre > que votre 
inteutiou (était que je les lui donnasse. Faites-moi 
connaître, vos ordres là-dessus » je les suivrai foao- 
tuellemeat. U. £iat avouer que ee que vous am 
Iak pour lui depuis quiose ans* est une dei beUea 
iictions de votre vie. Vous deve« le regai-der 
jcoouue mx. dépôt couiië à jnes soins , comme voire 
futor secrétaire. H est {très W d'en devenir 
un du premier ordre. L'esprit est une .|^ndo 
ressource. Comme je vous instruirai exactement 
de la mauière dont il tournera, vous ne lui Xçr 
-m pas sentir ifue ivousjitos instruit d«- rien par 
mon cand. Il n'aurait •pLas de Confiance en moi^ 
et il en a beaucoup, car il me dit tout ce qu'il 
pense. Mais avant de penser, à ses fautes qui ue 
sont enoore* qu'idéales^ .je nrais tous parler des 
miennes qni sont réelles et qui seraient bien fins 
grandes encore ^ si j e benais en effet écolé de raison. 
Mais on m'impule tous les joui'S des livres aux- 
quels )e u'âi pus la moindre part» et que même 
je n'ai pas lus. L'indiscrétion âe ceux qni me 
Tiennent voir relève toutes mes paroles. Cest un 
malheur attaché au dangereux avantage d'une 
célébrité que je maudis. Quand on est uu homme 
public» il faut être un boQune jouissant, on l'on 



SUPÏL. AU RECVBIL DES UTTRES 

est .(écrasé de tous les cotés. J*ai des protecteurs 
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*daiis toaterËiirope, àcommcneer par le roi de 
Prusse , qui est revenu à moi entièrement ; mais 

je me Halte que je n'aurai aucun besoin de ces 
Appuis ; je crois avoir pris mes mesures pour mou- 
Ht tranquille. 

Je conySens de tout ce que tous me dites sur 
ces plats Huguenots et sur leurs impertinentes 
lasscmblées. Savez-vous bien (|u'i!s m'aiment à la 
folie» et que si j'étais parmi eux j'en ferais ce 
'que je toudmis ? Cela parait ridicule , mais je ne 
•désespérerais pas de les empêcher d*al]6r au dé* 
Ser^. A l'égard de cette pauvre famille d'Espi- 
nùssef voyez ce que vous pouvez faire sans com- 
promettre votre crédit. IL me semble que quaol 
on .délivre un homme* des galères, il ne faut pas 
le condamner à mourir de f.iim. On doit faire 
grâce entière^ U^faut' lui rendre son bien. J'ose 
enpore vous cofi jurer de dire un mot à M. de 
Saint-Florentin. Vousiie lui direz pas sans doute 
•que c'est moi qui tous en ai supplié. • 
• Me permettez-vous de mettre dans votre paquet 
^ui est déjà bien long » un petit mot pour M""*, de 
.MfiirJuUen? 

.ff* Agréez mon profond respect,. et mon attache- 

•meut inviolable. " • r- . . • f. 



»i ','1 
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LETTRE XXXV. 

A M. H£LVËT1US. 

A Fcmcy , 7 novembre. 

Connaissez ce malheureux Jean-Jacques; 

\oycz quel a été le prix de vos bienfaits (i). 
On a découvert bieu d'autres infamies. Je ne 
pouvais deviner pourquoi il conseillait à Emile 
d!épouser la fille du bourreau ; mais je vois bien 
à présent que c*ëtait pour se faire uu ami dans 
roccasion. 

Adieu; souyenez-TOUs que Judas n*a pas dé- 
crédité les Apôtres. 



(on ft*agUdu projet ^ue^ott<««tttt avait «a 4o rëfaterklirfe de 

VEsprit. 
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^ LETTRE XXXVI. 



A M. D'ARGEWTAL. 

VftikiHBN T , cela n*allait pas mal; fêtais en train. 

Je me disais, il y a là des choses qui plairont k 
mes anges; cette idée me soutenait. Mais^ ô mes 
àDges ! les tracasseries Tiennent en foule : elles 
tss r hs e n t là source qtrî commençait à couler. On 

me conteste la turpitude de notre ami Jean^ 
Jacques, On soutient que Jean-Jacques ëtuit 
secrétaire d*ambassade à Venise* et qu'il avait 
sedl lê sécrec An minîstèfe* ML le cbetidier de 
Taulès m'a apporté les originaux des lettres de 
Jean- Jacques y où il n'est question que de coups 
de bâton et point du tout de politique. 11 est 
aréré que ce grand homme, loin d^avoîr le se- 
cret de .la cour, était copiste chez M. le comte 
de Montaigu ^ à deux cents livres de gages. 
M. l'ambassadeur et M. le chevalier de Tauiès 
sont d'avis qn*on imprime ces lettres pour les 
joindre k Téducation Emile ^ dès î^vl Emile sera 
reçu maître menuisier , et qu'il aura épousé la 
iUle du bourreau. 

Je conçois bien que la publication de la honte 

de Jean- Jacques pourrait servir à ramener à 
la raison le parti qu'il a encore dans Genève» et 
refroidirait des têtes qu'il eullamme et qui s'op- 
posent à la média^on.Mais comme ces lettres sont 
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tirées du dëpdt des affaires étraDgères» \e n^ose — 
rien faire sans le consentement de M. le duc de *7^^ 
Prasîin et de M. le duo de Choiscul, Je remets 
cette affaire t mes divins anges» comme toutes 
les autres, à Yotre prudence et à tos bontés. 11 
me paratt essentiel que le ministère de France 
fioit lavé de Topprobre qui rejaillirait sur lui 
d'avoir emplojé Jean-Jacques. C*est trop que des 
Déons et des Vergys. La manière iasultaiile 
dont ce malheureux Rousséau a parlé dans f^ii- 
sieurs endroits de la cour de France e\ige qu'on 
démasque ce charlatan^ aussi méchant qu*al>> 
surde. Nous Terrons si M"**, la duchesse de 
Luxembourg et M"», de SouJ^rs le MmtkadMit 
encore. Ou me mande qu il est en horreur à tous 
les honnêtes gens ; mais je sais qu*il a encore des 
partisans. 

Diles-moi » je vous en prie , des nouTeUes de 

Dmmmiy^. On est toujours fou d^Oljynpie 
k Genève. Ou la joue tous les jours. Le bâcher 
tourne la téte ; il y avait beaucoup moins de 
monde au bâcher de Servetqvmiàà vingt-ciiiq ùir 
quîus le firent far&ler. 
Je me mets eu bout de tos ailes. 
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LETTRE XXXVI L* 



A M. LACOMBE. 

Si tous les ouvrages f[uc vous imprimez, Mon- 
sieur, ëuieot écriu comme voUe kUre du 9, vous 
feriez une grande fortune. 

Je SUÎ5 effrayé des huit pages que vous comptes 
refaire. En vériic eet ouvrage Irès-froîd n*en vaut 
pas la peine , et l'on compte vous donner bieuLot 
quelcpié chose de plus intéressant. 

Faites tout ce c|u*il tous plaira du Recueil de 
Morale el de Philosophie. Quand il sera fait, \e 
TOUS proposerai une peliU; préface. On prétend 
que' c^est un M« de Bordes , de TAcadémie de 
iéyon\ ancien antagoniste de Rousseau, qui a 
fait la lettre qu*on ni*a attribuée dans les gazelles 
anglaises. Vous verrez par riinprimë ci-joint, que 
celte lettre n'est pas de moi. Si vous voulez donner 
au public ma lettre à M. Hume , avec des remar- 
c|ues historiques et critiques assez curieuses , 
TOUS les ieraî tenir. Rousseau n'est p:is seulement 
im fou; c'est un méchant homme, c'est le singe 
de la philosophie qui saute sur un bâton, fait 
des grimaces et mord lespassans. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 
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LETTRE XXXVm. » 
A M. D'A R G E N TA L. 

sa novembre. 

jVIes auges sauront, ou savent déjà, peut-être t 
que j*ai eu Tiionueur de leur adresser deux pa- 
quets pour M. le duc de PrasUn. Le ptemier 

< oiUcnait une provisiou pour le tripot, avec une 
lettre relative au tripot. 

Le second renferme ma réponse à la lettre 
du i3 novembre , dont mes anges m*ont gratifié » 
et cette letlre , hicii ou mal raisoimce, est soumise 
à leur jugement cëleste..ËUe est accompa<:;aëe des 
lettres patentes qu*ils vCont Ordonné d^envoyer 
à M^'*. Durancf^ d*une lettre à M. du Clairon^ 
et sur-tout de corrections nécessaires à ma créa- 
tion de dix jours. Souvenez - vous liien , je vous 
en prie » au quatrième acte , scène seconde , du 
mot de tyrans 9 auquel il faut substituer celui de 
Persans : 

Ces biens que des tjraus aux mortels out ravis* 

« • 

Mettes » 

Oes inensque des Persans aux mortels ont ravis. 

* • _ 

lyrans sent le Jean^Jac^iues* ; Persans est pitié 

liouuéte » et il faut être honnête. 

« 

Mais Toici bien une autre paire .de maochies» 
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• comme disait Corneille ; je ne savais pas , quand 

^' je dépêchai mes Scytiies , que Lemierre avait fait 
les Suisses (i). Or les Suisses el les Sc^t/ies , c'est 
tout un. U est impossible q^Lemierre et moi ne 
nous soyons pas rencontres. Je ne yeux pas du 
tout passer pour être son copiste. En faisant pré- 
sent de ma pièce aux: comédiens , je peux passer 
devant Lemiem, Les comédiens peuvent dire 
que c^est une tragédie qui leur appartient en 
propre, et qu'ils sont en droit de donner les pièces 
qui sont à eux. avant celles dont les autres par* 
tagent avec eux le profit. 

En un mot, il y a plus d*une tournure à donner 

k la chose. On peut même obtenir un ordre du 
premier geutilliomme de la chambre. O anges l 
vous n*ave£ qu*à battre des ailes, et on fera ce 
que vous voudrez. Kous ne pensons pas âù cou- 
vent que rincoguito puisse et doive se garder. Le 
petit Laliarpe n'en sait rien ; mais M. Hennin a 
vu le manuscrit sur ma table. M. de Taulès , qui 
est curieux comme une fille, est au iait. n y a 
une autre raison encore; c'e^t que maman (a) 
prétend que les Scythes sont ce que j'ait fait de 
mieux ; et moi je vous avoue que » parmi mes 
médiocres ouvrages, je ne crois pas qu'il y en ait 
deux plus singuliers q uc les Scj t/ies, 

Je pense donc qu'il faut bardiment courir les 
risques des sifflets. Je pense qu*il faut Caire lire la 
pièce devant mon gros neveu » et même deviml 

(0 GuUUaune TeiL 
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DmimlaviUe ; qu'il £aiiI donner ce plaisir k vos- 
amis , et tous en faire an amuicnient. J'attends ^ 

Tos ordres pour lire les Sf'j thes ou les Suisst^s a 
noire ambassadeur suisse » à Hennin , à Taulès ^ 
à Laharpe, k DupuUs « qui ne saventrien encore 
bien positivement. J'attends vos ordres» dis-je, et 
je me prostcruc. 

LETTAE XXXIX. 



Jb suis en peine de savoir» mon cher oonfirère^ 

si vous avez reçu un paquet que je lis partir 
Ters le 9 ou lo de oe mois» sous TeoTeloppe de 
It"^* Geoffrin. J'ignore même si elle est arrivée ; 
e*est ce qui fini que je vous écris par une autre 
voie. Je me meurs d'envie de voir Béîisaire* 
J'ai toujours dans la téte que ce sera voU*e chei- 
d'œuvre. 

Je dois vous apprendre que j'ai beaucoup trop 
Inénagéoe malheureux /éâ/z-/^7c^ue^. 11 faut qu6 

vous connaissie7.cemonslre.il n'avait écrit contre 
la comédie ( lui qui n'avait que de bien mauvaises 
comédies }» qœ pour soulever contre moi les pré^ 
très et les âutres gueus de Genève. Il était ata 
désespoir que j'eusse une jolie maison près d'un© 
villa où il était abhorré de tovis les honnêtes gens« 
Apprènea cette mieedocte k VL. ^Alemben. M. le 
d«(«iittr 2ViMdUifta .les preuves en main.. Je uià. 
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--—que tout cela est triste pour Ja littérature; mais il 
7^* faut couper un membre gangrené. 

Je TOUS demande en grâce de me donner des 

nouvelles de mon pacjuet. Je vous embrasse le 

plus teudâ^ement du moude. 

LETTRE XL. 
A M. L*ÂBBÉ MORELLET. 

a6 novembre. 

Je vais cbercher. Monsieur, les deux petites 
curiosités que vous désirez avoir , et elles vous 
parviendront par votre ami» à qui j^envoie cette 
lettre , et à qui je demande comment il faut s^y 
prendre. Je ne crois point que ces bagatelles 
doivent de droits aux. fermiers-géuéraux ; mais 
il est toujours bon de prendre toutes ses précau- 
tions et de ne pas 8*exposer à des avanies. 

Il est vrai , Monsieur , que ce serait une grande 
consolation pour moi de former des élèves qui 
soutinssent le seul véritable théâtre qu*on ait en 
Europe. En vérité, j*ai besoin de consolation. Les 
choses que vous me mandez^ celles que je sais 
d'ailleurs , et cei^tains événemens publics , fout 
frémir le bon sens et déchirent le cœur. Si j'étais 
plus jeune » ù je pouvais me transplanter » si ceux 
qui sont capables de rendre les plus grands ser* 
vices à la raison humaine avaient du courage, je 
sais bien quel parti il y aurait à prendre. Mais il 
faudrait se voir» et puis-je encore me ilatler que 
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TOUS ferez un voyage à Lyon'pendant ma vie el 
que je pourrai tous parler à cœur ouvert. 

11 n'élait pas possible que vous prissiez le parti 
de Rousseau dès que vous Tavez counu. IN ou* 
teulemeofc c'est un fou » mais c'est un monstre» 
M. Tronchin a la preuve en main qu'il ne m'a- 
vait écrit une lettre insolenle que pour m'engager 
dans une querelle sur la comédie , et pour sou- 
lever contre moi les prédicans et le peuple de 
Genève. Je n ai pas été sa dupe. Ce pauvre fou 
a trop d'orgueil pour être adroit. H est méchant , 
mais il n'est pas dangereux. : c'est un grand mal- 
heur , je l'avoue , qu'un homme qui pouvait ser- 
vir , en ait été si indigne; mais il n'aurait pu être 
utile qu'avec un meilleur cœur et un meilleur 
esprit. Aimons toujours. Monsieur, les lettres 
qu'il déshonore, et quon persécute. Vous ferez 
plus de laen que Jean-Jacques n'a fait de mal* 
Continuez -moi vos bontés. Combattons sous le 
même étendard, sans tambour et sans trompette. 
Encouragez vos alliés , et que les traités soient 
secrets ; comptes sur ma tendre et mpectueuse 
amitié* 

Totre trèsJiumble et très-obëîssant serviteur* 

Miso-Pri£st (i). 

La liCttre au docteur Pansophe n*est point de 

moi ; elle est de Tabbé Coj er/ je voudrais l'avoir 
faite (2). 

(i^ Ce mot forg^ tîpii£e qui hait les prêtres. 

(1) Cette Itltrc avait p.ini <ion% Ir nom f'ohnire y et semblait en 
cfitit éuc de lui. Un ne l'a cepcodaol point inscrcedaos scscQUYxef. 
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A M. DE BORDES, 
De t Académie de Lyon. 

A F«mey, 39 nov«flilHt«w 

« 

Il y a loDg-temps ^ Maasieur , qiie yous êtes mou 
Mercure, et cpie je sab Toire Soùe^ à celt prèf 
que je vrat aime de loat msm coeur et cpe wns 

ne me battez pas. Vous connaissez une ode sur 
la guet*re, daus laquelle il y a tant de stropbes 
Adniîrables* On Ta imprimée sous mon nom : }c 
aérais trop gloriettx si je l'abats faite. U' y a une 
eertaiue Profession de foi philosophique digne 
des Lettres provinciales. Je voudrais bien Tavoir 
laite encore* Je n^aurais pas cepeudaut attribué à 
Jean^4icque$ du géoie et de reloquenee «aame 
▼ous faites dans la note qu*on trouve à la der- 
nière page de Vf^lre ProfcssioTi de foi. Je ne lui 
trouve aucun génie. Son détestable roman &^Hé^ 
, fo£recnett absolument dëpûarT.n«£inftfe de même 
et tous ses autres ouvrages sont d*un vain dëclama- 
teur qui a délayé duus une prose souvent inintel- 
ligible deu 3l ou trois strophes 4^ lautre Rousseau^ 
sur-tout celle-ci : 

Couché àsm na aatro vusUqa^, 
Du Novd U brave la rigueur* 
Et votre luxe asiatique 
N*a point énervé sa vigueur. 
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Il ne regrette point la perte 
De oea arti dont la découverte 
A l'iioiiiiiie a coûté tant de saint» 
Etquit devenus nécessaires » 
N'ont &it qu'augmenter nos misères 
Sn multipliant nos besoins (x). 

Jean-Jacques n'est qu'un malheureux charlatan 
qui , ayant volé une petite bouteille d'eli&ir , Ta 
répandue dans un tonneau de TÎnaîgre , et Ta 
distribuée au public comme nn remède de son 
invention. 

Je voudrais bien avoir fait encore la Zi0^« au 
docteur Pansoj^he. On m^ayait mandé qu'elio 
était dé Tabbé Coyer ; mais on dk aeluellemeni 

qu'elle est de vous , et je le crois, pai^ce qu'elle 
est charmante ; mais elle ne s^acoorde point avec 
ce que f ai mandé à M. Hume » qn^il y a sept anè 
que je n*ai eu fhomieur d'écrire à M» Jean^ 

Jacques. 

Je YOÙS prie de tous confier à moi : je vous 
demande encore en gr&ce de tous informer d*un 
nommé NonoUe , ex-jésuite , qui m*a fait ^ITion* 
neur d'imprîmer à Lyon deux volumes contre 
moi |)our avoir (}u pain ( je ne crois pa^ que ce 
soLt du paiu blane). 11 y a long «temps que je 
cherche deux autres Ubelles de Jésuites contre 
les parl(5raeris , l'un intitulé : // est temps âèpar* 
ler , et l'autre : Tout se <À'm. Ils sont rares : pour* 
rieÈ-Tous me les fiedre Tenijr à quelque prix qu» 
ce soit? ^' 

t. î. . , * . . 
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Je vous demande pardon de la liberté que je 

7^' prends. Je vous embrasse tendrement , mon cher 
confrère k TAcadémie de L} ou , qui devriez Fétre 

à rAcadémie française, . 

LETTRE XLIL 

• * • 

A M. DE' BORDES. ' 

A Feraej , t5 décembre. 

Je tous sois très -obligé. Monsieur, des deux 

livres que vous voulez bien me confier , et que 
je vous rendrai très - iidèlemeut dès que je les 
aurai consultés. .J*espère les recevoir incessam- 
ment. Uabbé Coyer me jure qu*il n*est point Tau- 
teur de la Lettre à Pansophe : c'est donc vous 
qui rétes. Yous dites que ce n'est pas vous : c'est 
donc Tabbé Coyer. 11 ny a certainement que 
Tun de vous deux qui puisse ravoir écrite. Le 
troisième n*eiiste pas. De plus , vous étiez tons 
deux à Londres à -peu -près dans le temps que 
cette letL^je. parut. 11 ny a que vous deux qui 
puissiez connaître les Anglais dont on trouvé les 
noms dans cette pHèce. Le style en est' parfaite- 
ment conforme à la profession tle foi très- plai- 
sante que. vous fîtes il y a quelqi^es aiinees» eairf 
les mains de /^ân-/4^tp^iie(, [[^ ^ 

Yous ayez très-grande raison d'aTOuér queoé 
'Jean^Jacques a ^quelquefois de la chaleur dans 
ses déclamations , et qu'il est souvent contraint , 

obscur» insoient, hérissé de sopjbkjismes et j)\ein 

de 
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de contradictions. Si vous vouliez ajouter à cette _ 
confession générale que vous tous êtes réjoui 176& 
fort agréablement à ses dépens dans la Lettre à 
PansopJiCy vous auriez vinci absolutiou pleiiièrô 
sans élre obligé ni à la pénitence ni au repentir , 
et TOUS seriez certainement sauvé chez tous les 
gens de goût. 

Je ne trouve doue dans cette puljlication delà 
laCUre à Pansophe d autre défaut , siuoa qu*clle 
me met en contradiction avec moi-même conmie 
Jean- Jacques* Je dis à M. Hume qu^il y a plusde 
sept ans que je n'ai écrit à ce ])olissoa , et cela 
est très- vrai. La Lettre à Pansophe semble luo 
convaincre du contraire. Yous m^avez toujours 
marqué de lamitié : je vous en demande instam» 
ment cette preuve. La Lettre à Pansophe vous 
fait honneur et me ferait du tort. Vous avouez 
Tode que vous avez mise sous mon nom ; avoues 
donc aussi la prose » et croyez qu*en vers et en 
prose je connais tout votre mérite et que je voua 
^uis tendrement attaché» 



Supph à là Corr. gén. Tome II. E 
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LETTRE XLill. 



A' M. DE P E Z A I. 

A Ferneji aa Uécenibre* 

Li^i^uiTi£ que TOUS me témoignâtes, Monsieurp 
dans TOtre séjour à Ferney » et les sentimens que 
TOUS m*inspiràtes , me mettent en droit de me 

plaindre à vous de M. Dorât (i). 11 m'a con- 
fondu d'une manière bien désagréable avec Jmn^ 
Jitcqves^ et il a trop oublié que Tingratitude de 
ce malheureux envers M. Hume^ son bienfaiteur y 
et son infi\me conduite envers moi , sont des 
choses très-cssciiliellcs qui blessent la société, et 
dans lesquelles le seul agresseur a tort. Ce n*eal 
pas là un o^jet de plaisanterie. Ce nialheureux 

m'a calomnié pendant un an auprès de M. le 
prince de Conùl cl de M'"'^. la duchesse de Luxem- 
bourg, 11 a eu la basse hypocrisie de signer entre 
les mains d*ua cuistre, à NeufchÂtd» qu'il écri-^ 
9aiù contre M, Hehédus , Tun de ses bienfaiteurs, 
et il accusait M. Hehédus d'un matérialisme 
grossier» 11 m'a de même accusé presque juridi- 
quement; il a insulté tous ceux qui Font nourri. 

Encore une fois. Monsieur , il n'est point ques- 
tion ici de ses mauvais livres et des querelles 
de littérature; il s'agit des procédés les plus lâches 

(t) Dorât avait fait «no pièce cle vert intiUilée : mue ànue 
^nffes , dans la quelle. O parlait fort indiictétement de la qaerdXedc 
f^okwn et de Jûon^Mquet, 
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d les plus coupables. M. le duc de Choiseul , et - 
tons les ministres, savent assez quelle est la con- ' 

duîte punissable tie cet boni me. C'est tout ce que 
je puis vous dire , et je vous prie ,de le dire à 
M. Dorat^ dont tous sayee que je n*ai jamais 
parle qu^avec la plus grande estime. ^ 

J^ai rhouneur d'être » etc. 

LETTRE XLIV. 

(Cecic«t encore me dêclar^linn (1an<; le grnre de nUes^ePima 
iraee p*gM 37 et 4^ de ce Tolume. } 

A Feroej, flgdécenbf*. 

JVi déjà déclaré que je ne suis point Tauteur 
de la lettre du docteur Pansophe , que je vou- 
drais l'avoir faite, et que si j'en étais l'auteur^ 
je l'avouerais hautement. J'ai écrit et j'ai du. 
écrire la Lettre à M, Hume ; j ai dû repousser 
la calomnie à Texemple de M. Hume et de mon- 
sieur ^ Alemhert ; car, quoi qu'en dis<î M. Dorât ^ 
l'agresseur seul a tort , et le calomnié doit se dé- 
fendre quand il s*agit de faits et de procé(i((és« 
Je me suis défendu en riant, et lorsqu'on dit lii 
"vérité en riant , on ne fait pas rire de soi. 

J'ai lu les notes que l'on a imprimées sur ma 
Lettre à M> Hujne. L'auteur des notes me pa* 
ratt trop sérieux. 11 peut savoir mieux que moi 

les dates des lettres à M. du Theil ; mais je sais 
mieux, que lui qu'il ne faut pas s'appesantir sur 
ks torta d'un komme qui iVst à la yérité nendu 
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-malheureuic par sa faute, mais qu'il mérite du 
* tnàiagement par son malheur même, 

LETTRE XL V. 

A M. ÉLIE DE BEAUMOINT. 

i3 août. 

Je reçois, mon clier Cicéron^ votre lettre non 
datée, a-vec le procès -verbal de la célèbre ser^ 

\anlc. Je vais répondre à tous vos articles. 

Je ue crois poiut du tout qu'il m'appartienne 
de pnrler dans ma lettre de la conduite du par- 
lement de Toulouse. «Tai voulu et j'ai dû me bor^ 
lier aux faits dc)iil je suis témoin. C'e>t à vous qu'il 
sied Lieu de faire voii' i'ouli'age que le parlement 
de Toulouse a fait an conseil en refusant d^exé- 
enter son arrêt. Ce quë vous en dites est d*autant 
plus fort, que vous l'avez dit avec le ménage- 
ment eonveuable : le conseil a senti tout ce que 
TOUS n'avez pas exprime. 11 y a des cas où Ton 
doit plus faire entendre qu'on ne dit » et c^est un 
des plus grands mérites de votre Mémoire. C'est 
ce qui ])ourra sur -tout ramener AI. {ï^^ucs- 
seau-, qui n'aime pas l'éloquence 'violente. 

J'ai en mes raisons dans tout ce que je vous ai 
ëci'il. Si faî le bonheur de vous tenir à Fernev, 
•vous apprendrez à connaître mes voisins. La 
grandeur d'àme est dans les pays conquis autre* 
Ibis par Gengis-Kan. 

Je ne peux fitre signer votre Mémoire par loa 
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'Sin'en que quand il me sera parvepu. Je tous 

ai déjà maudé que toute communication était ^7^7*' 
interrompue entre Lyon et mon malheureux 
pays. 

Si vous ti'ouvcz que ma lettre puisse élre bien 
reçue du public telle que je Fai envoyée en dernier 
lieu à M. DamUavUle^ âtez les mots , consignés 
entre i.^os mains ^ et mettez, l'argent (jiion leur 
offrait pour leurs honoraires. Mettes le conseil 
de Berne au lieu de Berne; le conseil de Ge* 
nève au lieu de Genève^ et tout sera dans la plus 
grande exacliludc. Il faut rendre à chacun scion 
ses œuvres, et M»"^. ia duchesse d'ii/ii/Z/d, et 
M'"". Geoffrin ne doivent pas être frustrées des 
éloges dûs à leur générosité. 

Quant à M. Coqueley^ il est très-sur qu'il a 
eu le malheur dV'trc Tapprobateur de Fréron : 
c'est être le receleur de ^ar^i^A^y mais on dit 
qu*il a abdiqué depuis long-temps un emploi si 
odieux et si indigne d'un avocat ; on m'assure 
que c'est un nommé (V^lbaret qui lui a suc- 
cédé et qui a été réformé. Si cela est » je trans^ 
porte auûientiquement à ÔLAlbarec^, et par-de- 
Yant notaire t d*il le faut, Thorreur et le mépris 
qu*uu approbateur de Fréron mérite : mais je ne 
transporterai jamais mon estime et ma tendre 
amitié poiir vous à qui que ce soit dans le monde i 
je TOUS garde ces deux sentîmenspour jamais. 
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1767. LETTRE XLVr. 

A M. LE MAAQUIS DE YILLEVIËILLE. 

A Ferney, 18 aqgnste. 

Je donle beaucoup. Monsieur, que le sieur La^ 
heanmelle soit allé à Paris faire des siennes; car 
je sais qu^il avait ordre de rester où il est, et 
M. de Gudane , commandant du pays de Foix , Ta 
meDacë^ delà part du roi, des chàtimens les plus 
sévères. C'est ce que M. le comte de Saint-FIo- 
rentin m'a £ait rhonneur de me mander. Ce La- 
beaumeUe est un étrange homme. Je TaTaîa tiré 
à Berlin de la misère. Une Teuve , ]i1us charitable 
que moi. Ta mis à son aise en Tépousant. Cette 
Teuve est malheureusement la iiiie de M. de la 
^VayssBy célèbre avocat de Toulouse» dont lefiU 
fut mis aux fers avec les Calas ^ et dont je })ris 
le parti si hautement et avec tant de chaleur. Il 
est Lrès-triste pour moi que le gendre d'un homme 
que j'estime et que j'ai servi ^ soit si criminel et sî 
méprisable. Mais si d^une main on soutient les 
înnocens opprimés, on doi t , de Fautt^e , écraser les 
calomniateiu\s. Point de quartier aux. niéchans » 
et point d'indifférence pour la cause des jgeus de 
bien: voilà le devoir d*un homme qui pense afvec 
fermeté. 

Je vois quil y a encore bien de la fermentation 
dans les esprits en Languedoc. Il me parait qu^il 
' y en a davantage en Guienne. Tous savez que 
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les protestans y sont accuses davoir voulu as- 
sassiner un curé, qu'il y a du monde en prkon^ ^ 
el que l'affaire n'est pas encore éclaircie. M. h 

maréohîil do Richelieu ^ à qui j*en ai écrit, me 
maïuie que c'esl uue alfa ire fort embairasbec et 
fort embarrassante. La philosophie perce bien 
difficilement chez les huguenots et chez les pa> 
pistes. 

Nous avons ici plus de légions que César n'eu 
aTaîtquand il chassa Pompée de Rome ; mais, Dieu 
merci, elles ne font que du bien dans noire petit 
pays de Gex. Vous avez dans ce pays inconnu un 
homme qui vous sera attaché jusqu'au derni^ 
moment de sa vie avec la plus respectuende ten* 
«Iresse. 

, LETTRE XLVII. 

A M. ÉLIE DE BEAUMONT. 

aS oclobr*. 

Nom. mon cher défenseur de rinnocenœ d«s 
autres et des droits de madame votre femme; non^ 
mon cher Cicéron^ ne m'envoyez pas votre Fac-^ 
tum pour les Sirven : ce serait perdre ua temps 
.précieux. Je m'en rapporte à vous: je ne veux 
Y,ove YOtiie Mémmre qu'inqirimé. Vous n*avGz pas 
besoin de mes faibles conseils , et les malheureux 
Sin en ont besoin que leur Mémoire paraisse in- 
cessamment signé de plusieurs avocats. Je vais 
écrire À Outrdon^ puisque vous rordoauç;. 
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.mais il me semble qu*aucuii maître des requêtes 
, ne demande jamais d'être rapporteur d'une af- 
' faire. Ils attendent tons que M. le Tice-chance- 

}ier les nomme. J'aurai du mouis le plaisir de 
dire à Chardon tout ce que je pense de vous. 

M. de la Borde ^ premier valet-de-chambre da 
roi , en revenant de Ferney , rencontra M. le vice- 
chancelier dans la chambre de sa majesté : il lui 
dit que M. le duc Ue Ckoiseul devait lui demander 
M. (Jiardon pour rapporteur dans l'affaire des 
.Sùven/ M. le vice-chancelier répondit qu'il le 
nommerait de tout son cœur. Je m'attends donc 
que voire Mémoire pourra faire parler M. le duc 
de ChoisetU^ qui aura cette bonté. 

Quand vous serez k Paris» pourrez-Toas m*eii- 
voyer , par M. Damilaville , vos Mémoires contre 
M"**, de TionclieroUcs? Tout ce qui vous con- 
cerne m'intéresse. JNe doutez pas que INF. d'^r- 
gental ne parle et ne fasse parler M. le duc de 
PrasUn à M. Chardon. J^aurai même Tinsolence 
de demander la prole( lion de M. le duc de Clioi- 
seul: il a déjà eu la bonté de m'ecrire qu'il est 
depuis long-temps l'ami de M. Cliardon^ et qu^ii 
Tavait envoyé dans une ile toute pleine de ser* 
]K'ns, de iacjuelle il était revenu le plutôt qu'il 
avait pu. 

Younavez donc trouvé d'autres serpens en P«for- 
«nandie ? M. du CeUer siffle donc toujours contre 

vous et tache de vous mordre an lalou? Mais il 
paraît que vous lui écraserez la lële. 

\oilà bien des affaires : vous faites la guerre 
de tous cotés; mais la grande guerre » celle tjyuL 
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In'intéresse le pins, est celle de qui dépend la — ■ — 
fortune de M"'*^. de Beaumonl. Je vous ai déjà 1767* 
dit que f ai lu avec beaucoup d'atteutions vos 
Factiims. Je vois que vous demandez à rentrer 
dans une terre de sa famille, vendue à vil prix; 
je vois que la raison et les lois sont pour vous: 
je veux voir absolument le Facéum de votre ad- 
verse partie. Je sais qu*elle a soulevé contre vous 
beaucoup de protestaus ; je puis en ramener quel- 
ques-uns qui ne laissent pas d'avoir du crédit* 
Ce que je vous dis est plus essentiel que vous ne 
pensez. Je vous demande en grâce de m%nvoyer 
ce Mémoire de votre adversaire avec celui des 
Sifven, Depuis votre triomphe dans l'affaire 
des Calas , toutes vos aÛaires sont devenues lea 
miennes.. 

Adieu, mon cher Cicëron : mille respects i 
M"**. Terenûa. 



I 
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i7^8. LETTRE XLVIII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

8 janvier. 

Il y a des occasions» Monsieur, où il faut cliau* 
ter des Te Deum au lieu de De Profondis. Les 
Âmes de ces deuxbrayes gens sont immortelles sans 
doute , puisqu'elles ont eu tant de lumières et tant 
de courage. J'espère bientôt avoir riiouneur de 
mourir comme eux , quoique des faquins aient 
poussé la calomnie jusqu'à dire que fallais à 
confesse. 11 faut élre bien méchant et avoir iïime 
bien noire pour inventer de pareilles impostures. 

. Agréez mes respects et présentes -les, je vous 
prie, à MM. Duché et P^enel, Je serais bien 
trompé, si le titre d'encyclopédiste vous avait 
nui auprès de M. de GuercJU; mais je vous suis 
bien caution que le titre d'encyclopédiste ne 
TOUS fera aucun tort auprès de M. du Chdtdet. 

!Nous avons essuyé un froid si excessif, et j'ai 
été si malade, que je n'ai pu répondre encore à 
M"**» Ctamer. 

On m'a envoyé quelques petites brochures in- 
téressantes échappées aux griffes de Tinquisition. 
Ayez la bonté de me mander si on pourrait vous 
faire tenir quelques-unes de ces fariboles sous 
PeuTeloppe de M. l'intendant , ou du premier 
secrétaire , ou sous une enveloppe quelconque. 
Gardons-nous la lidélité et le secret que se doi* 
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Tent le9 initiés aux sacrés mystères. Quand vous- 

ircz l'aire des revues , ce qui est une chose infl- i 
uiment agréable, n'oublie/, pas, Monsieur , voti-e 
anciepne auberge. L'hote, Thutcsse et toutes les 
fiUes du cabaret sont à y os ordres.' 



LETTRE X L 1 X, 



A M. CHARDON. 



A Ferocj, i5 janvier. 

Mo N SIEUR 9 souffrez qu'en tous renouvelant 
mes hommages et mes remerciemens au com- 
mencement de cette année, je tous félicite sur 
la victoire que vous venez de remporter. Le roi 
en a usé avec vous comme il le fallait : il vous 
rend justice comme vous l'avez rendue. On m'ap- 
prend que cette petite ti*acasserie des chambres 
assemblées n'a pas ralenti vos bontés pour les 
Sifven, Tout a conspiré contre celte famille mal- 
beoçeuse, jusqu'à son aTOcat an conseil » qui est 
mort lorsque vous alliez rapporter cette affaire. 
Mais plus elle est persécutée par la nature, par 
la fortune et par rinjuslice , plus vous daignerez 
employer votre ministère et votre éloquence à la 
tirer d'oppression. 

Je me llatte que vous avez enfin reçu cette apo- 
lofjie de l'anét de Toulouse contre les Calas. 
Elle ressemble à Tapologie delà Saint-Barlhélemy^ 
par labbé de Cav^rac^ et au panégyrique de 
la vér(de, par M. Rohé. 
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La famille tSirrc/i trouvera aisénienl iiii autre 
•avocat au conseil que M. Cassen (i)y mais elle 
ne trouvera jamais un rapporteur et un juge plus 
capable de mettre au grand jour son innocence , 

et tle consoler uuc calauiilc si longue et si dé- 
plorable. 

J*ai rbonneur d'être avec le plus grand respect 
et le plus sincère dévouement» 

Monsieur , 

Voire très - bumble et très -obéissant 
serviteur. 



LETTRE L. 



A M. LE COMTE DE LA TODRAILLE. 

A Fcrncj, 29 janvier. 

Je ne s;iis pas, Monsieur^ pourquoi vous dites 
è ^l. le duc de Choiseul qu'il marche dans la. 
carrière des Colberts. Je ne le soupçonne point 
du tout d*étre un homme de finance, et je croîs 
qu'il ue marclie que dans la carrière des C/ioi- 
seul, 11 est plus fait pour jeter sou argeul par la 
fenêtre que pour en tirer sur les peuples, il aura 
des armées brillantes et bien disciplinées; le&. 
paiera f[ui pourra, il/û/j n'aurait pasU ouvébou 
qu'on rappelât PliUus. 
Cependant vos vers sont fort jolis; je vous ca 



* (1) CcttTOcat Cassen rUÎt Voltaire lni-nu*nic, qui n 6enl9tn».% 
ce nom noe Relation tle la mort du cheualirr fie la If/trre, Voye^ 
page 3 15 «la tome 3o de ses ttavies , édition de hkéh, an-^. 
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remercie de tout mon cœur, et ju vois avec grand - 
plaisir que vous êtes partisan du bon goût, en i 
aimant LuUiet Rameau. Je suis un peu sourd ; je 

ne puis guère m'interesscr à la inusi(juo. Je suis 
aussi fort eu train dclre parfailemeut aveugle; 
je puis encore lire les ouvrages d*esprit* Le plaisir 
remporte sur la peine. G*est un sentiment que 

vous m'avez fait éprouver par la petite brochure 
que vous avez eu la bouté de m'envoyer. 

Agréez, Monsieur, mes très- sincères remer* 
ciemens , et daignez me mettre aux pieds de M. le 

priucc de Condén 

LETTRE LI. 
A MADAME DE SAI]S,T-JULIElt. 

A Ferncjy 5 février» 

APOTRE lettre. Madame, vos bontés pour mon 

(ils adoptif, votre souveuir de mon respectueux 
attachement pour vous, le désir que vous témoin 
gnez d*honorer ' encore ma chaumière de votre 
présence, tout cela ranime mon cœur et tourne 
ma vieille téte. Je suis pénétré de la blenveil* 
lance que M. le duc de Choiscul daigne me con- 
server. Il veut faire quelque chose de mon petit 
pays barbare; il j aura un peu de peine. 

Vous me faites. Madame, beaucoup d'hon- 
neur et un mortel chagrin en m^attribuaut l'ou- 
vrage de Sainù-Hyacintftef imprimé il j a qua* 
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rantc ans (i). Les soupçons dans une matière 

yGS. aussi grave seraient capables de me perdre et de 
in*arracher au seul asile qui me reste sur la terre 
dans une Tieillesse accablée de maladies , qui ne 

me pernui pas de me transj^lanler. Mes derniers 
jours seraieul cmpoisouues de la manière la plus 
funeste. 

Je TOUS conjure. Madame, par toute la bonté 

de votre cœur, de bien dire, sur-tout à M. le duc 
de CJioiseul ^ (|ue je n'ai ni ne puis avoir aucune 
part k la foule de ces ouvrages hardis qu'on im- 
prime et qu*on réimprime depuis plusieurs an- 
nées, et qui ont fait une prodigieuse révolution 
dans les esprits d'un bout de l'Europe à l'antre. 

Puisque vous avez envoyé ù M. le due de Choi- 
seul voie partie de Timprimé de Sainù-Hyadntiie 
en manuscrits , tous êtes en droit , plus que per- 
sonne, de certifier que le nom de Saint- H y a~ 
cin tlie est impria\ë à la téLc do laJ)rochure avec 
la date de 1728. 

De plus, il y a%cent traits dans cet ouvrage qui 
indiquent évidemment le temps où il fut com- 
posé. Vous u'etiez pas née alors. Madame; il s'eu 
faut beaucoup : mais toute jeuiie que vous êtes, 
TOUS avez un cœur toujours occupé de faire da 
bien. Empëcbez donc qu'on ne me fasse du mal : 
tcpousscz la calomnie. Mon fils Dupuits vous doit 
tout, et je vous devrai autant que lui« 

Yot^e très-humble ^t très^béiasout serviteur^ 
aveo bien du respect* 



(0 IielMvcrdiucoinfecfeBoiiiamvilliefs. 



79 



LETTRE LU. 1768. 

A M. D'ARGEN TAL. 

Mon cher ange, mon gendre (i) m^apporte votre 

lettre; il est enchanté de vos bontés^ et moi je 
suis désespère. M. le duc de Choiseul s'est déclaré 
yiolemment contre les Sitven^ après m*avoir pro« 
mis ^^ii serait leur protecteur. Mais le Repas 
dont TOUS me parlez me fait encore pins de peine. 
Saint- HyacintJie était à la vérité un sot dans la 
conversation^ mais il écrivait bien; il a l'ait de 
bons journaux ^ et il y a de lui un Militaire philo" 
saphe 9 imjirimé depuis peu en Hollande, lequel 
est ce qu'on a fait peut -être de plus fort contre 
le fanatisme ; le Dinar a été imprimé sous son 
nom : pourquoi donc l'attribuer à une auti^ per- 
sonne? Gda esl injuste et barbare : il j a plus, 
cela est très -dangereux et d'une conséquence 
affreuse. On est déchaîné de tous les côtés : on 
cherche l'ouvrage de Saint'Hya&nthe pour le 
faire brûler, M. Sumd est l'homme du monde 1^ 
pluscapable de détourner des soupçons odteux qui 
perdraient un vieillard aimé de vous, et rempli 
pour vous de la tendresse la plus inaltérable. 

Tous m«je prié de persuader M. Suard? Non; 
je vous ai supplié de l'engager à rendre un sev* 

(0 M. DupuUSf mtfl M>K CMiMiUt, fiUe a^opUft de ^o(- 
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— Tice digne d*uu honnête homme. 11 n importe 
2768» pas qu*on aconse les morts» mab il importe beau- 
coup qu'on n'accuse pas les Yivans. Que vous coû- 
terait-ii de prier M. Suard de passer chez vous et de 
Feng^er à rendre ce service ? Je vous le demande 
au nom de Tamitié. Les personnes avec lesquelles 
vous vivez en intimité croiront ce qu^elles vour 
dront; je suis Lion sûr quVllcs ne ntc feront pas 
de mal; mais les autres peuveul eu la ire beaucoup* 
La poste va partir. Je n*ai que le temps de 
TOUS dire combien il est nécessaire qu^on ne me 
calomnie point auprès du roi , et que M. Suard 
et M. l'abbé Arnaud ^ que je vous crois attachés* 
empêchent qu*on ne me calonmie dans la ville» 
Je TOUS embrasse avec la plus Tive tendresse. 

LETTRE LIIL 

A M, LE COMTE DE ROCllEFORT* 

ta fëTiier, 

•HiEH ilarriva dans ma cour,couTerte de quatre 
|>ieds de neige , un énorme panier de bouteilles 

de vin de Champai^ne. A la vue de ce puissant 
remède coulre la glace de nos climats et celle de 
la vieillesse, je reconnus les bontés de deux noa- 
Teaux mariés qui , dans leur bonheur , songent 
à soulager les malheureux. : c'est une vertu qui 
»'est pas ordinaire. 

Comptez 9 Monsieur et Madame , que je suis 
ausd reconnaissant que tous êtes généreux. Votre 

nectar 
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pectar de GhampagDe Tient d^autant plus à pro-^ 
pos, que celui de Bourgogne a manqué cette an- i 
liée.Tous êtes venus à notre secours dans le temps 
que uoUs étions livrés à noë ennemis^ au pla( Tia 
de fieaujolais et de IVIàcon. 

Vous nous avez flatté M««. Denis et moi que 
TOUS pourriez bien, eu passant, venir boire de 
votre viu. Nous aurons certainement la discré-ï 
tiou de ne pas tout avaler, et nous vous réserve» 
rons votre part bien loyalement. 

J*avoueraî à M. le comte do Rochefort que 
je suis très-aflligé d'un bruit qui court dans Paris, 
que j'ai dîné autrefois avec le comte de Boulainr^ 
vUiiersei Fabbé Cou^A Je vous jure que je n'ai jamais 
eu cet honneur. C'est une chose cruelle de m'attri- 
buer toutes les fadaises irréligieuses qui parais- 
sent depuis plusieurs années : il y en a plus de 
cent. Les auteurs se plaisent à me les imputer» 
Ceit un funeste tribut que je paie à une répu- 
tation , qui me pèse plus (juVlle ne me flatle. 

11 est trèS'C<ertaia que ce Dîner dans lequel ou 
ne servit que des poisons contre la religion chré- 
tienne est de Sainù-Hyacinihe 9 et fut imprimé 
et supprime il y a quarante ans juste. Cela est 
si vrai , qu'on parle dans ce petit livre du com- 
mencement des convuWkOus et du cardinal de 
. Fleuty-f et que tout y atteste Tépoque ou il fut 
composé. 

. Je sais, par une triste expérience, combien 
les calomnies les plus absurdes sont dangereuses 
et viennent m^assiéger jusqu'au fond d^ ma re- 
traite et empoisonner les derniers jours de m^ 
Suppl, à la Corr. génér. Tome II. F ' 
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mIc. Votre amîtic. Monsieur, et la justice que 

1763. vous me rendez, sont mes consolations : f y ajoute 
celle d'employer mes derniers jours à la gloire 
de la patrie et de la religion, eu donnant une 
édition du Siècle de Louis XIV, augmentée d'ua 
grand tiers. Voilà ma seule occupation : il n'est pas 
juste qu on cherche à me perdre pour toute ré- 
compense. 

Je suis pénétré des sentimens les plus respec- 
tueux, pour les d«ux nouveaux mariés de Cham- 
pagne. 

LETTRE LIV. 
A M. D£ CHABAHON. 

1VrÀ«AT9 Terra donc Eudoxie avant moi, moa 

cher coîiiVcre; elle part pour Paris; elle fera 
M'"^. Du puits juge si on joue mieux la comédie 
à Paris qu'à Ferney. Ce qui me désespère , c^est 
quVHe sera logée très-loin de tous chez sa sœur» 
j:ile va arranger sa santé , ses affaires et les 
miennes. Tout cela s'est délabre pendant vingt 
ans qu'elle a été loin de Paris. Je suis menacé 
plus que jamais d*un Toyage dans le Wirtcm* 
herg. Voilà Ferney redevenu un désert comme 
il Tétait avant que j'y eusse mis la main. Je quitte 
Melpomène pour Cérès et Ponione, 

Braves jeunes gens, cultivez les beaux -arts 
et gorgcz-vous de plaisirs : j'ai fait mon temps. 
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Voici une drôlerie qui vient , dit-on, de Lyon ; ■ 
elle pourca yous amuser. Je suis bien sûr de 
votre discrétion. Vous ne ressemblez pas aux 
gens qui font courir des bagatelles sous mon 
nom, et qui disent toujours -.C'est lui , c'est lui. 
Non, Messieurs, ce n est point moi. Plut au juste 
ciel qu*on n*eùt jamais publié certain second 
chant d*ttne baliverne qui était enfermée dans 
ma bibliothèque î Mais , encore une fois , tout le 
monde n'a pas votre discrétion, mon cher cou- 
frère. J'ai été profondément affligé; mais je par** 
donne tout k ceux qui n*ont point eu d*intention 
de nuire. Adieu : je vous embrasse bieu fort. 
M"*^. Denis et Tenfant vous embrasseront mieux. 

L E T T R E L V. 
A M. DE CHABANON. 

A mars» 

Vous êtes fort comme &tm^o^, mon cberami t 

Tous triomphe* de tout. Tous me faites aimer 
Samson plus ([ue je ne croyais (i). Je suis plus 
fiaible que lui et n'ai pas plus de cheveux. Je 
regrette plus M"'^. Denis qu'il ne regrettait Da* 
Ula; mais son voyage à Paris était absolument 
nécessaire. C'est elle qui va eombattre pour moi 
contre les Pbili&tins; et, d'ailletu-s, nos aC&ireâ 

f I ) Chabanon vnil proposé à f^oltaire de faire wtùàn f pw. 
Fkiiidorf la mtuiqae da son opcca d« ^ohmoii. 

F z 
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' abandonnées depuis long-temps étaient absohi- 

47^« ment délabrées; elle a pris son parti couragea- 

semeut; elle aura la consolation de vous voir, 
et moi du moius j'aurai celle de voir Eudoxic. 
Je TOUS avertis d^avance que j*en attends beau* 
coup. Vous aurex plutôt fait cinq bons actes que 

vous n'aurez trouvé des acteurs. 

, Mon Dieu, que vous êtes aimable! que vous 
4tes essentiel l que je vous suis obligé d^avoir parlé 
À M. de Sartine comme vous avez fait ! Il aura 

Lientut de mes nouvelles^ et vous aussi» el le cher 
Maria aussi. 

A pi*opos,' je me mets aux pieds de madame 
TOtre sœur. Embrassez pour moi maman , ren- 
iant et M. Dupuics. 

L È T T R E L V I. 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

Fernej, 4 mam. 

iVI. Dupuits^ Madame, est allé à Paris vous faire 
réponse. J'en aurais bien fait autant que lui, 
si j'avais son âge; mais il faut que je reste dans 

mou tombeau de 1 emcy. 

J*ai envoyé ma nièçe et ma fiUe adoptive à 
f aris pour af ranger 4^ ^ifdbeureuses affaires que 
■yingt ans d*absenoe avaient entièrement delà- 
hrées. Ce sont bien phiUk leurs affaires que les 
BÛfiiuiesi car j^aclieve ma vie avec peu de be- 
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floinsy et si j'Àab à Paris, num premier devoir - 

serait de vous faire ma cour. IL est vrai que je ne i 
pourrais aller à tos rendez -tous de chasse : paur 
les antres reudez-TOus, ee ii*est pas mpn a£hire| 
il faut être pour cela du métier des héros, et 

n'ai pas riionueur d'en être. 

Je vous souhaite. Madame» autant de plaisir 
que vous en méritez. Agréez les vœux et les 

respects de votre très -humble et obéissant ser^ 
vileiu*. 

P, S. Ne lisez point. Madame , ce platrogaton ; 
mais doanez-le à M. Tabbé de Voiaenon^ afin 
qtt*il Taiguise. 

LETTRE LVII. 

A M. DE CHEVALIER DE TAULES. 

» 

Je sais bien qu^il j a eu qudque politique dans 

les querelles des Jansënistos et des Molinistcs; 
mais, en vérité^ elle est trop méprisahie; et€*€st 
rendre service au genre humain que de donner ii 
ces dangereuses fadaises ie ridicule qa^eUes mc«- 
ritent. 

Quant au Testament attribué au cardinal de 
Richelieu, vous pouvez, je crois, mHnstrui«è 
avec liberté de tout ce que vous en savez ^ et eu 

demander la permission à M. le duc de Choiseul y 
eu lui montrant ma lettre. M"^. la duchesse (SiAi- 

F3 



86 50PPL. AU KECIJEIL DES LETTRES 

gidîlon a fait chercher aa dépôt des affaires ëtran- 

j^ères tout ce qu'elle a cru favorable à son opi- 
nion. Si TOUS avez quelques lumières nouvelles, 
je me rétracterai publiquement » et je dirai que 
le. cardinal de Richelieu a fait en politique un 
ouvrage aussi ridicule et aussi mauvais en tout 
point qu'il en a fait en théologie. Mais jusque-là 
je croirai qu*il est aussi fauic que ce ministre en 
soit Fauteur 9 qu'il est faux que celui qui ôte 
un mouclieron de son verre puisse avaler un 
chameau. 

La Narration succincte ^ très* mal composée 
par rabhé de Bourzéis sous les yeux du cardinal 

de Richelieu n'a rien de commun avec le Tes- 
tament, Elle démouu^e au contraire que le Tes^ 
tamenùest supposé; car» puisque celte narration 
récapitule assez mal ce qu*on avait fait sous le 
ministère du cardinal , le Testament Aeysiit dire 
hicn ou mal ce que Louis ^Y///(levait ("aire quand 
il serait débarrassé de son ministre : il devait par- 
ler de l'éducation du Dauphin « des négociations . 
avec la Suède , avec le duc de Weimar et les 
autres princes allemands contre la maison d'Au- 
triche; comment on pouvait soutenir la guerre 
et parvenir à une paix avantageuse « quelles pré- 
cautions il fallait prendre avec les huguenots , 
quelle forme de régence il était convenable (réta- 
blir eu cas que Louis JCIII succombât à ses lon- 
gues maladies , etc. 

Voilà les instructions qu*un ministre aurait don- 
nées , si en effet , parmi scîî vanités , il avait eu 
celle de parler api sa mort à sou mailiCi mais U 



■ 

Digitized by Google 



DE M. DE VOL.XA.IKE, 

ne dit pas un mot de tout ce qui était indispeii 

sable, et il dit des sotlises énormes dignes du che- '7^^ 
valiei* de Mouhi et de reK-capuciu Maubert sut 
des choses très-inutiles. 

LETTRE LVIIL 



A M. ELIE DE BEAUMONT. 

4 mars*. 

Mon cher palron des iut'orluaés» le départ de 
ma nièce et de la petite-nièce du grand Corneille , 
qui vont passer quelques mois dans Totre ville « 
et toutes les difficultés qu^on trouve dans nos dé- 
serts quand il faut prendre le moindre arrange- 
ment , m'ont empêché de vous remercier plutôt 
de votre lettre du 12 février , et de votre êxcellent 
Mémoire pour ces pauvres gens de Sainte -Poi. 
Franchement, notre jurisprudence criminelle est 
affreuse : les accusés n'auraieut pas resté vingt* 
quatre heures en prison en Anglet^re , et nous' 
osons traiter les Anglais de barbares 9 parce qu^il» 
ne sont pas si gais et si frivoles que nous ! Leurs 
lois sont en faveur de Fhumanité , et les nôtres 
sont contre riiumanité* 

A régard des Sirven , pour qui vous avies 
attendri tant de cœurs , je sais qu*on a ménagé le 
parlement de Toulouse , à qui on n'a pas voulu 
ravir le droit de jni^er un Languedocien ; mais 
pourquoi vient-on de ravir an parlement de Be- # 
sançon le droit de juger unF ranc-Comtois ? FarUeê 

F 4 
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., avait été déclaré innocent par ses juges naturel»; 

1768. on renvoie k Douai , à cent cinquante lieues de 
chez iiii » pour le faire déclarer coupable 9 tandis 
qu on livre les pauvres Sinfcn , les plus innooens 
des hommes , à la barbarie de leurs ennemis. Je 
respecte assurément le conseil ; mais je pleure 
sur tout ce que je. vois. Il est clair comme le jour 
« que les pistolets n^appartenaient point à M. de 

la Luzerne ; mais cela n'était clair que pour des 
Jiommes qui n'écoutent que la raison , et uoa 
pour ceux qui sont asservis aux formes judi- 
ciaires. 11 n*y avait nulle preuve sur les pistolets , 
• et il y en avait sur les coups d'epec donnés par 

derrière. M. de la Luzerne a clé condamné dans 
la rigueur de la loi ; mais la loi ne disait pas 
qu^il dàt lui &k coûter la plus grande parti<e de 
sou bien. 

Je serai bien content des parlemens , s'ils s'ac- 
cordent tous à faire des feux de joie de 1» bulle 

du pauvre Ilczzonico (i). 11 me semble que ce 
serait un bon loui* à lui jougr, que de déclarer 
qu'il parait uu certain libelle qu'on met impu- 
'I demmentsur le compte du pape , et que, pour 

venger cet outrage fait à sa sainteté , on jette au 
feu ledit libelle au bas du graud escalier. Voilà 
ce que f appellerais une très - bonne jurispru- 
dence. Une. bonne jurisprudeiice encore » et la 
meilleure de loules , cVt celle qui met M. et 

^ fO La bulle par laquelle Chlment X/II excommunia tOVS ceax 
qui aTaicnt pris pnit L-dils (U- Ferdituutd^ duc ParttCy q^i 
araitchawé les Jc«iutus cle«e» i:i(4U« 
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M"*, de Canon en possession de leur terre (i). — 
Je leur souhaite toutes les prospérités qu ils me- 
ritent; iU connaissent mes respectueux sentimens. 

LETTRE LIX. 
A M. CHARDON. 



j6i 

jC o M M E M. Tabbé Chardon , votre cousin , Vent 

rendre à l'Ec^Ilsc le service de réfuter la plupart 
des mauvais livres qui sUmprimeut tous les jours 
euHoUaude contre la religion catholique» et qu*il 
in*a ordonné de lui envoyer , sous roite enve- 
loppe , ce (fiii paratlrait de pi us virulent , je prends 
la liberté de lui l'aire tenir par vous ce petit écrit 
comique et raisonneur , dout il ne lui sera pas 
difficile de faire voir le faux, C*est dans celte espé* 
rance que f ai IlumBeur d*étre avect>eattcoupdd 
respect , 

Monsieur , 

Votre très-kuLBibte et très «-obéissant 
servilei\r. 

L'abbé Yvkoie. 

()} On avail (lispule à M. et à M'»^. £he do Beaiunont leur ierr* 
4e Canon en Normandie. 
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768. LETTRELX. 

A M. ROUSSEAU, 
Auteur du Journal enqfchpédique^ 

m 

3i mars. 

J'ai appris dans ma retraite qu'oD avait inséré 
dans la Ga^eUe {VUtrecht^ du 11 mars, Aes 
calomnies contre M. àeLtiharpe ^ jeune homme 
plein de mérite , déjà célèbre par la tragédie de 
TV an'ick , et par plusieurs prix remportes à TA- 
cadémie française avec 1 approbation du public. 
C'est sans doute ce mà*ite-là même qui lui attire 
les imputations envoyées de Paris contre Ini à 
Fauteur de la GazcUe d" Ufrecht, On articule dans 
celte gazette des procédés avec moi dans le séjour 
qu'il a fait à Ferney. La vérité m'oblige de dé- 
clarer que ces bruits sont sans aucun fondement» 
et que tout cet article est calomuicux. d'un bout à 
TanU e. Il est ti iste qu'où cliercbe à transformer 
les nouvelles publiques et d'autres écrits plus, 
sérieux en libelles dif&matoires. Cbaque citoyen 
est intéressé à prévenir les suites d'un ai^us si f u^ 
• neste à la sociélé. 

Ifait au cbàteau de Feruey , le 3o mars tyâS» 
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L E T T R E L X I. ■ 
' A M. I£ GOMTE DE ROCEIEFORT. 

A Fernej, it avril. 

Xj*àmitib dout VOUS m'honorei, Monsieur, et 
rextréme sensibilité qu^elle iii*a iospirée, exigeât 
que je vous ouvre mon cœur. •Taîmerais ceitai- 
nemeiit mieux avoir l'honneur de vous recevoir 
dans Ferney , que de vendre ce pelit coin de 
terre qui m*a coûté près de cinq cent mille liTres* 
et qui est au nombre des ingrats c[ue j'ai faits. Je 
n'ai voulu le vendre que pour procurer tout d'un 
coup à iM""'. Denis une somme assez considérable 
pour qu*elle put vivre et être logée à Paris aussi 
commodément qu*elle Tétait dans cette campagne. 
J'ai soixante el ([ualorze ans; je suis très-faible; 
je n'altends plus que la mort ; et quoique je fasse 
des gambades sur le bord de mon tombeau , je 
n*en suis pas moins près d*^ être coucbé tout de 
mon long. Il me serait C£;al de passer le reste de 
mes jours dans une petite terre voisine dont je 
jouis : elle est moins agréable que Feruey ; mais 
les agrémens ne sont plus faits pour moi ; \e les 
compte pour rien. 

J'ai essuyé des chagrins violeus; je les compte 
aussi pour fort peu de cbose : c'est l'apanage des 
hommes et sur-tout le mien. Je soupçonne que 
les Quarante Ecus que j'avais pris la liberté de 
vous envoyer,» août pas été rendus à M. de Chfi- 
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^nevières* On m*a dit que depuis quelque temp» 
. on ue souffrait pas que les chefs des bureaux 
reçussent des paquets qui n'etaieut pas pour eux. 
Je tenterai encore Taventure jusqu*à ce que vous 
puissiez me donner un moyen plus sùr de vous 
faire parvenir les facéties qui pourront tous 
amuser, en altcn lantque je puisse vous envoyer 
la nouyelle édition du Siècle de Louis XIT^ ^ 
ouvrage un peu plus sérieux ^ qui m'a coûté des 
recherches immenses et un travail assidu. Ce tra- 
vail prouve bien que je ne puis être Fauteur de 
cent brochures scandaleuses que la calompie m'at- 
tribue journdlement. C'est un tribut que je paie 
à un peu de réputation; mais je ne mérite ni celte 
réputation , ni ces accusations cruelles. 

Mille respects à M"»*, de Rochefort, Vous ne 
devez pas douter , Monsieur , des tendres senti* 
mens qui m*attachent à tous jusqu'au demior 
moment de ma vie* 
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LËT T RË LXII. 176& 
A M. CHARDON. 

A Ferney, 1 1 avril. 

* 

Il faut 9 Monsieur, que je vous parle avec la plus 
grande confiance et très-ouYertement » quoicj^e 
par la poste. Je ii*ai pas aasoréoienl la moindre 
part à la plaisanterie au gros sel intitolë le Caté^ 
chumène (i). Il y a des choses assez joliment 
tournées ; mais je serais fàchë de Tavoir faite, soit 
pmr le fond » soit pour la fotme* Ce Catéchumène 
est tout ëtonnë de Yoir un temple : il demande 
pourquoi ce temple a des portes , et pourquoi 
CCS portes ont des serrures. D'oà vientril donc ? 
Quelle est la nation policée » sur la terre f qm 
n*ait pas de tem pie , et qnd temple est sans portes? 
Je me (latte que vous ne me croirez pas capable 
d*une pareille ineptie. 

La lioilandc est infectée , depuis quelques an- 
nées» de plusieurs moines défroqués. Capucins» 
Cordcliers, Mathurins, que Marc-Michel Rey- ^ 
d'Anisler lam , fait travailler^ tant la feuille^ et 
qui ccriveut tant qu'ils peuvent contre la religion 
romaine pour avoir dit pain, il y a sui^toiit mu 
nommé Maubert qui a inondé TEnrope de bro- 
cluires dans ce goùl. C'est lui qui a fait le petit 
livre de^ Trais Imposteurs , ouvrage asçez insi- 
pide que Marc-Michel JRi^ donne impudemment 

(0 RoiQao pUii^sçpbi^ue de ffonhi, ^ hjcm» 
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pour une tradaclion du prétendu liTre de Tem- 

*pci eur Frédéric II, 

Il y a un tbëatm qui a conservé sou nom de 
du Launns , qui est assez facétieux , et qui , 
d'ailleurs, est fort instruit. U est Fauteur du 
CoTJipcre Mathieu, ouvrage dans le goût de Ra^ 
helais , dont le comuxeuceuieat est assez plaisant 
et la iin détestable. 

Les libraires qui débitent tous ces lÎTres me 
font riionneur de me les attribuer pour les mieux 
vendre. Je paie bien cher les iulérèls de ma peLïie 
réputation. Non-seulement on m'impute ces ou- 
Trages» mais quelques gazettes même les annon- 
cent sous mon nom. Ce brigandage est intolérable 
et peut avoir des suites funestes. Vous savez qu'il 
y a des gens à là cour qui ont plus de mauvaise 
volonté que de goût; vous savez combien il est 
aisé de nuire : il n*est pas juste qu*à Tàge de 
soixante et quatorze ans , ma vieillesse accablée 
de maladies le soit encore par des calomnies si 
crudles. 

Je compte assez sur Famitié dont tous m*bo« 

uorez pour être sûr que vous détruirez autaaft 
qu'il est en vous ces bruits odieux* 

M. DamilaviUe » mon ami , pour qui Tona 
avez de la bienveillance , tous certifiera que le 
Catéchumène n'est point de moi; et quand vous 
serez parfaitement instruit de l'injustice qu'on, 
me fait , tous en aurez plus de courage pour la 
réfuter. 

Je ne perds point de vue les commissions qvie 
vous avez bicu voulu me donner : elles seront 
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faîtes aTec tout Pempresseineiil que j*ai de tous • 

plaire : ma mauvaise sauté ne m'a pas encore ^ 
^lermis de sortir; mais dès que j'aurai uu peu 
plus de ibrces , mon premier devoir sera de tous 
obéir. 

J'ai rhouneur d être avec une parfaite estime 
et les sentimeus les plus respectueux ^ 
Monsieur, 

Votre très - humble et très - obéissant 
serviteur. 

LETTRE LXIII. 

A M. C R A M £ 
Imprimeur y à Genèvfi. 

Je vieus d'ouvrir , pour la première fois , le dix* 
huitième volume de mes prétendues œuvres corn'* 
plètes. Si vous m'aviez consulté , )e vôus anrais 
pi lé de me laîb;>er faire un choix , et de ne pas 
TOUS ruiner à donner tant d'ouvrages indignes 
d'être lus. Je vous ai dit plus d'une fois qu'on 
tie va point à la postérité «vec na si prodigieux 
bagage : vous ne m'aves pas venin crom. Mais 
pourquoi ajoutez-vous à mes rapsodies d'autres 
rapsodies qui ne sont pas de moi ? pourquoi ^ 
par exemple, imprimez -vous une lettre à nn 
M. de B*^. que je n'ai pas Thonnenr de con- 
naître ? pourquoi m'imputez - vous des vers tels 
que ceux qui sont ù la page 446? J'ai arraché 



96 SVPPL, AU RECUEIL P£S LEXTBES 

-cette feuille » et je vous la renvoie : vous eil 
• rougirez. 

Vous ne Toules pas me rendre ridicule et désho- 
norer votre presse. Y a-t-il on moyen de sauver 
votre honneur et le mîen ? ce serait de faire des 
cartons, et de lâcher de substituer quelque chose 
de passable aux impertinences barbares qu*on 
m'attribue. 

Si vous saviez combien on méprise tout ce 
fatras de petits vers de société , vous ne vous don- 
neriez pas la peine honteuse de lesrceueillir. 

Quel rage et quel intérêt mal entendu! Ne vaut- 
il pas mieux resserrer un volume que de Taiig- 
meuter par des inepties qui le ilecrediteut ? Ou a 
imprimé à Lausanne ^ sous mon nom 9 trente 
pièces de vers que le cocher de Vertamont dé- 
savouerait. On croit , parce que vous êtes mon 
voisin, que c'est moi qui dirige volrc impri- 
merie i et que je vous fournis ces platitudes , 
ainsi qu'aux libraires de Lgusatine. On dit » on 
imprime que je vous vends mes ouvrages, et 
vous laissez courir ces calomnies! Vous imprimez 
^ut ce qu ou ramasse et qu ou m'impute. Je ne 
reconnais là ni votre go&t ni votre amitié. 

SUl en est encore temps , jetez au feu ces bê- 
tises 9 iudigUL'S de vous et de moi. 



LETTRE LXIV. 



DB M. DE VOLXàIEE; 

LETTRE L X I V. 



97 

1768. 



A M 

i 

Eh bien! il faut donc contenlcr la curiosité de 
votre amitié et celle de M. et de M*"'. ùHArgenud^ 
Toîci mes raisons : fai soixante et quatorze ans; 
je nie couche à dix heures, et je me lève à cinq* 
Je suis las d'être Taubergislc de TEurope : je veuK 
mourir dans la retraite; cette retraite profonde ne 
conTient ni â M"«. Denis ni âi la petite Corneilie^ 
M*"*. Denis Tu .su|)portcc laiit qu'elle a été sou- 
ienue par des amuscmeus et par des lèles. Je ne 
puis plus suffire à la dépense d*un prince de TËm-^ 
pire et d*uu fermier £»énéral. JVnvoie M"*, DenU 
se faire payer des seigneurs français, et je me 
charge des seigneurs allemands. Je suis actuel- 
-lement fort à i*étroit , et je lui ^lejà/m^*^'^^^ 
<teille francs de pensiosp i^etî Attendant qu^elle eâ 
^ait trente -six. mille , outre la terre de Fcrncy. 
Toilà^ tmii cher ami , à quoi tout se réduit. J*en 
misvCâM^l^ida^^^^^c ; 
là son t^m^^Vet^^^ 

M"**. Gilet ; mais je ^né -p^'^rq^'y faîi*e - le saft - • 
daus ma retraite tout ce que les gazettes ont pul>lié 
de mensonges. Cest le i^evenu de ceux qui oi^iia 
malheur d*ëtre connus. 

Dites aux anges , et soyez très -sur , mon cher 
ami , que je brûle toutes les lettres dont on pour^* 
Suppl. à la corr. gén» ' Tonte IL G 
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, rait abuser après ma mort. Ne soyez pas moins 

1768. sur que» jusquu ce moment, mou cœur sera à 
TOUS et aux anges* 

LETTRE LXV. 

A. M. *D*H AMON, 
Chambellan du roi de Prusse, 

J B suis pins étonné. Monsieur , du souvenir dont 

vous in'hoiioroz , que de tous voir cutreprcudre 
un ouvrage utile. La vieillesse de mon corps et 
de mon esprit ne me permet pas de vous être du 
moindre secours ; mais elle ne m*empéche pas de 

sentir vivement tous les droits que vous avez à 
mou estime. Des généalogies raisonuées, sobre* 
ment enrichies de faits intëressaus , et ornées des 
caractères des principaux personnages , peuvent 
fournir sans doute un ouvrage utile à tous les 
hommes d'état et agréable pour tou6 lecteui^s. 

J'avoue que le nombre des aïeux que vous 

faites monter , dans seize générations , à ( eut 
treule-uji mille soixante et oufe persouucs , pa^îse 
tOÉS connaissances. Je ne conçois pas comment 
on peut avoir des générations en nombre impair» 
à moins que quelque grandVnère se soit avisée 
d'aceouchiîr sans qu'aucun lioiume s'en nièlat; 
ce qui u^est arrivé » ce me semble 9 qu'à la Vierge» 
dans r£critwe » et à Junon dans la fable. 
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Je ne sais si je me trompe ; mais il me semble 
que tout homme , soit charbonaiei* » soit empe- 
reur , doit compter , dans seize quartiers de père , 
et de mère 9 cent neuf mille six cent seize per- 
sonnes , tant mâles que femelles. C'est à vous à 
"voir si moQ compte est juste. Je vous souhaite 
autant de pistoies que vous trouverez dVieux. 

J^ignore pourquoi vous dites que le maréchal 
de Belle ' Isle fut le premier li'>mmc titré qui 
accepta la place de secrétaire d'état. Avant lui, 
sous Louis XIV y pendant la régence , le maré- 
chal de la Meilleraie , le duc de la Vieuville avaient 
gouverné les finanees. Le maréchal iVyincre , le 
comte de Schomberg ^ le counetable de Luynes 
avaient signé comme secrétaires d*état. Le car- 
dinal de Richelieu fut secrétaire d*état étantévéque 
de Luçon ; le marquis cVO , le comte de Sancy , 
le duc de Sully avaient des patentes de secrétaire 
d'état , et gouvernèrent TEkat sous Henri IV; et 
il fallait étr^ reçu secrétaire du roi pour signer 
en son nom. 

Yous me paraissez , Monsieur , uu très - bon 
chrétien, de ne compter que cent soixante et 
quatorze générations parmi les hommes. Les peu- 
ples de rOrient ne s'accommoderaient pas de ce 
calcul ; et la Bible qu'on appelle des Se jj tante , 
pourrait bien contredire un peu la Bible dite la 
VuUfate. Vous et moi nous les respectons toutes 
deux également, sans prétendreià Thonneur de les 
concilier. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentimens 
que je vous dois. Monsieur, \otre, etc. 

G a 
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LETTRE LXVI. 

A M. L'ÉVÉQUE D'ANNECY, 
édu nom M"^^. Denis, 

Mo 

JPespère que non -seulement tous excuserez, 
mais que tous approuverez une importuiiité qui 

me pèse beaiK oup plus qu'à vous. Je ne com- 
prends rien aux arlicles de vos lettres qui regar- 
dent mon oncle. U fait plus de bien à la province 
^*aucun homme en place n*y en a fait depuis 
plusieurs siècles: il l'ait tlessécher tous les ma- 
rais qui infectent le pays; il prête de largent 
sans intérêt aux gentilshommes; il en donne aux 
pairvrcs; il établit des écoles où il n*y en a jamais 
eu; il (lëfricbe les terres incultes; ibncuriit plus 
de cent personnes ; il rebâtit une é<>lise. J'ose dire 
que la province le i^pecte et le chérit » et qu'il 
a diroit d*attendre de vous autant de bonté et de 
considération qu'il a pour vous de déféreuce et 
de respect. 

Je vous parle au nom de la province , Mon- 
aeignenr « pour les affaires qui nous intéressent. 

Nous sommes tous indignés de voir des curés 
qui ne savent que plaider et battre les pa} sans. 
Voilà un curé de Merin qui vient de perdre le 
septième procès à Dijon , et qui est condamné 
ù l'amende; voilà le curé de Moëns qui a ^ix 



Imh procès cÎYib, et qui est actuellemenl à son - 

deuxième procès criminel. Au nom de Dieu ! met- 
tez ordre à ces scaudales et à ces violences : oa 
Toos trompe bien cruellement ; crojex qu'il peut 
résulter des choses très-funestes de la conduite 
violente du cure de JMoëns. Si vous i^erscz des 
larmes de sang^ vous empi'cherez quuu prêtre 
ne fasse verser le sang des chrétiens et des sujets 
du roi mon maître ; vous n*étes point étranger à 
la France , puisqu'une gi^aadc partie de votre 
diocèse est eu France. 

Pie vous laisses point prévënir -çost les artifices 
de ceux qui croient Thonneur de leur corps 
intéressé à sauver un coupable , et qui ne sa- 
vent pas que leur véritable honneur Cbt de labaii- 
donner. 

Je me flatte toujours que tous agîi^ en père 
commun , que vous n'écouterez ni la faction ni 
la calomnie , que vous houorercz ia vertu bien- 
fesante , et que nous nous louerons de votre jus- 
tioe autant que j^ai rhonneur d*étre avec respect» 
Monsei[^neur , 

Votre très • humble et très * obéissante 
servante* 
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LETTRE LXVII. 
A M. DE CHABANON. 

1 5 avril. 

Je crains bien , mon cher ami , d'avoir été trop 
eévère et même un peu dur dans mes remarques 
sur Eudoxie ; mab » avant Fimpressioii y il faut 
se rendre extrêmement difficile , après quoi on 
n'est plus qu'indulgent, et on soutient avec clia- 
leur lu cause qu'on a cru douteuse dans le secret 
du cabinet. C'est ainsi que mon amitié est faite : 
plus mes critiques sont sévères y plus vous deves 
"voir combien je m'intéresse à vous. 

Je n'ai pas encore profité de vos conseils au- 
près de M. de Sarùne. J ai craint que VHomme 
aux Quarante Ecus et la Princesse de Babylone 
ne fussent pas des ouvrages assez sérieux pour 
élre présentés à un magistrat couliouellement 
chargé des détails les plus importans* Je lui ré- 
serve le &ècle de Louis XI dont on fait une 
nouvelle édition , augmentée d'un grand tiei*s. 
J'espère que le caLaio^ue raisonné des artistes et 
des gens de lettres ne vous déplaira pas : c'est 
par-là que je commence; car c^est le siècle de 
Louis XIV que j'écris, plutôt que la vie de ce 
monarque, et vous ponstz avec moi que la gloire 
de ces temps illustres est duc principalemcut aux 
l>eaux-arts. Il ne reste souvent d*une bataille 
qu*un confus souvenir : les arts seuls vont à llm- 
mortalité. 
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n est assez désagréable, lorsque je suis nni- 
qiiement occupé (ruii ouvî af:;(î que j'ose dire si 
important , qu'on ne cesse de m'altribuer les ou- 
Trages da maihurin iîu Laurens et les insolences 
bataviques deMarc*Micbel Rey^ et je nefaisqnel 
Catéchumène qui est tout eloiiné de IrouviTcles 
temples chez des peuples policés , et le petit livre 
des Trois Imposteurs , tant de fois renouvelé et 
tant fois méprisé , et cent autres brochures pa*» 
reilles qu'un homme qui écrirait aussi vite qu'^f- 
dras ne pourrait composer en deux années. II 
se trouve toujours des gens charitables et nul* 
lement absurdes qui favorisent ces calonuiies, 
cpiî les répandent à la conr avec un zèle très* 
dévot. Dieu les bénisse I mais Dieu nous préserve 
d'eux ! 

Je crois la très-désagréable aventure de La* 
harpe entièrement onbliéc ; car il jaut bien que 

de telles misères n'aient qu'un temps fort court* 
Pour moi» je n'y songe plus du tout. 
. Oui , mon très-aimable ami» je suis sensible; 
mais c*est à Tamitié qne je le suis. Je plains notre 
cher pamlorieu du foiul (U) mou cfï^ur ; mais 
ce qu'il m'a mandé me donne bonne opinion de 
son procès. Il est clair qu'il a affaire à uu coquin 
hypocrite. Tous les honnêtes gens seront dono 
pour lui ; et , quoi qu'on dise, il y en a beaucoup 
en France. 

Je vous embrasse le plus tendrement du monde « 
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68. LETTRE LXVIII. 



A M. LE COiMTE DË ROCUËFORT. 



A Ferney, ai roai. 

SwTis est f Domine , satis est ( i )• Voiis me 
donnez. Monsieur, plas de vin de CbampngQo 
que jamais le prince de Condén^ea donna à San-* 
teuil (2); et cel ivrogne disait encore: AmpUus^ 
Domine ^nîrtjAiusQ^); moi (| ui suis moins bon poète 
que Santeudy et qui boit beaucoup moins de vin » 
je vous assure, Monsieur , que vous m*en donnes 
beauçonp trop , et que je ne sais comment m'y 
prendre ni pour vous remercier, ni pour le boire. 
Je ne tiens plus de maison. Nous allons peut- être» 
M<"«« Denis et moi f vendre Ferney : la lin de ma 
vie sera retirée , et probablement assez triste 
avec une santé déplorable; !a nature m'a lait pré- 
sent de soixante et quatorze ans » et des maladies 
de quatre-vingt-dix. 

Jouissez , vous et madame votre femme , de 
votre brillante jeunesse. Buvez » s'il se peut, plus 
de vin de Champagne que vous ne m*en donnez. 

ft) « Cent Mset, Seigneor, e^estisses ». 

(o) Jran - Rapliite Santeuil, né à Paris le ta mar i63o, mort 
le 5 aoftl iGgn, à Dijon , d'une forte dose de tabac d'Espaguc (^no 
Pan des fils da grand Condé »Tki% mise par malice dans «on verre, 
n a faftdea hymneft et des inscriptions qne les amateurs de la poé* 
aie laiine moderne ont fort admirées. Il était rcni|di do tanité et df 
bisarrerie. 



(3) « DaTtntatSy $ei|QMir, damuge a. 
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Je me flatte que vous voyez quelquefois M. XA- 
lemberù : il a eu avec moi des procédéi char- i 
mans qui m*ont pénétré Tàme. Oh ! que j'aime 
qu'un philosophe soit sensible ! Pour moi , je suis 
plus sensible que philosophe, et je le suis pas- 
sionnément à vos boutés 9 à votre mérite. 

Je présente mes respects au couple heureux qui 
mérite tant de rétte. 

LETTRE LXIX. 

RÉPONSE A M. GAI DE NAUBLAC , 
Avocàtà Bordeaux 

Somaî. 

• 

"Vous écrivez, Monsieur, à M. de Voltaire par 
votre lettre du 19 mai , que vous avez fait un 
petit ouvrage sur sa RétraciaUon , el que tous 
le dédiez au ohapîti*e de Saint- André. II est trop 
malade pour avoii* l'honneur de vous répondre. 
Je suis obligé de vous dire qu'il respecte l'ortie 
chapitre de Saint-André ; mdis nous ne savons 
ici ce que c'est que celte rétractation prétendue. 
Les gazettes des pay s elran.^crs sont souvent trom- 
pées par les nouvellistes de Paris , et trompent le 
public à leur tour : elles deviennent quelquefois 
les échos de la calomnie; elles immolent les par* 
ticuliers au public. M. de T^ol taire ^ en s'acquit- 
tant le jour de Pâques, dans sa paroisse, d'un d&* 
"voir auquel personne ne manque dans ce diocèse 



106 SUPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 

-entouré de protestans , ayertit les assistans da 

'•danger de la reine, et lit piler Dieu pour elle. 
Il doiuKi aussi quelques ordres qui reg irdaient ia 
police. C*est sur cela, Monsieur « que quelques 
plaisans de Paris ont écrit qu^il avait fait un ser- 
mon. Qui n'a jamais rien écrit contre ce qu'il 
doit respecter , u'a point de rëtractatlou à faire* 
Il sait. Monsieur^ que des jeunes gens inconsi- 
dérés mettent tous les jours sous son nom des 
brochures qu'il ne lit point. Son âge de soixante 
et quinze ans devrait le mettre à Tabri de ces 
impostures. Occupé dans la plus profonde re- 
traite du soin de soulager ses yassaux et de défri- 
cher des campagnes incultes, il n*a jamais daigné 
seulement confondre ces bruits populaires; et 
moi. Monsieur , je dois faire ce qu'il ne fait pas. 
Toute la proyince rend depuis douze ans le même 
témoiguage que moi. Il n^appartient qu*à ses ca- 
lomniateurs de se rétracter. On doit laisser les 
citoyens en repos, et sur- tout un homme de son^ 
Age* Il m^a dit qu'il tous remerciait de^vos in* 
tentions ; mais qu*il TOUS serait encore plus obligé 
de voire silence. 
J'ai rbonneur d'être » etc. 



SB U. DE VOLTA.IRE. 



L E ï ï 11 E L X X. I 

• • • 

■ 

A M. LE CHEVALIER DE JULH, 
Brigadier des Gardes du RoL 

Vous avez écrit , Monsieur , en digne chevalier» 

et je vous remercie en bon citoyen. Vous rendez 
à-la-fois service à l'art militaire, qui est le pre- 
mier » dit- on y et à tous les antres arts qu^on cul- 
tive sous l'abri de celui-là. On ne pouTait mieux 
confondre le Jean-Jacques de Genève. Il n*y a 
rien à répondre à ce que vous dites , que , sui- 
vant les principes de ce charlatan , ce serait à la 
stiipide ignorance à donner la gloire et le bon» 
heur. Ce mal henretiic -singe de Diogène qui croit 
s'être rërngié dans (juelqiie vienne aisde son ton- 
neau , mais qui n'a pas sa lanterne , n'a jamais 
écrit ni avec bon sens ni avec bonne foi. Pourvu 
qu'il débitât son orviétan , il était satisfait. Vous 
Fa^^pt lez Zoïle ,* il Test de tous Us lalcns et do 
toutes les vertus. Vous avez soutenu le parti de 
la vraie gloire contre un homme quf ne connaît 
que l'orgueil. Je m*intéresse d*autant plus à cette 
vraie gloire qui vous csL si bien due , que j'ai 
l'honneur d'être votie confrère dans l'Académie 
pour laquelle vous avez écrit. Elle a dû regarder 
votre ouvrage comme une des choses qui lui font 
le plus d'honneur. Vous m'en avez fait beaucoup 
en voidaut bien m en grati£er« 
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J*ai rhonneur d*étre avec Festime et la recon^ 

uaii>sauce que je vous dois , 
Moiisieurt 
yolre,ei;c« 

LETTRE LXXI. 
A M. DE CHÂBANOIf. 



A Ferncyi ptr Lyon « i3 luin. 
* 

J*Ai ëtë si accablé de prose, mon cher ami , le 

Siècle de Louis Jilf^ et de Louis Xy me tien- 
nent si fort au cœur, que je n'ai pas répondu À 
TOtre dernière lettre où il s'agissait de vers; mais 
il fant toujours revenir k ses premières amours. 
Je m'intéresse à vos vers plus que jamais. Faites-en. 
de beaux, de coulaus pour Eudoxie comme vous 
en sarez faire; intéresses sur-tout; c'est tout ce 
que je puis tous dire : ayec de beanic vers et de 
l'inlérét, on va bien loin, de quelque façon qu'où 
ait tourué son sujet. 

Puisque. TOUS ne Toulée point me faire part de 
▼otre Pindare^ je suis plus généreux, que vous: 
je vous envoie une Ode dans le genre comique, 
adressée à ce Pî>i^re il y a environ deux ans (t). 
Je sais bien ce qui arrive à quisquis Pindamm 



(i) Ode sur le Carrousel de l'impératrice de Russie. On la trouv» 
page 4o3 du i3«. Yolome de» osavrei de f^oUaife, cdiûoadiUll, 
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êtudet œmidari (ï) ; mais aussi Catheriac F'adé 
studcù d un taxât jocarl (2), l 

Maodez^moi , je vous en prie» où en est Eudoxie^ 
quel parti tous prenes. Je vous assure que cela 
mHntéresse plus qu'un Carrousel russe. Je m'ima- 
gine queParisva être inondé de chansons sur Avi- 
gnon et si)r Bépëvent. /iezzonico sera cf^nté sur 
le Pont-Neuf, ou je suis fort trompé. S'il 7 a quel- 
que chose de bon , je vous supplie d'en régalée 
çaa solitude. 

' On ne peut vous être plus tendrement attaché 
€t plus essentiellement dévoué que le solitaire. 

LETTRE LXXII. 

A M. D'ARGENTAL. 

* ■ ' • • ♦ 

30 inin. 

Il faut toujours que j'amuse ou que j*ennuiemes 
anges; c'est ma destinée. Comment veulent-ils que 
je passe sous silence mon cher la filettcrie, Oqi 
ni*assttre qu'il m'a donné quelques coups 4^ patte 
4an6 sa préface (3). Je les lui rends tout chaud* 

(t) «c Aqpiconqoe tfti&e 4'îaûtcr Pmê^n ; Home», dâ«t^ 

rode3,liTTc4«. 

(2 } 'I ( Jiprrhc seuîemeTil SI rire j». 

(3) Dh!is la prt'farc fie sa traduction de TVtctfc. f^oUain rtpoi|- 
ti.l à son attaque par relie epigranimc : 

Apo'tat comme ton hëro» (i), 
iaatéaittc tigoaot la bulle , 
Ttt li«M d« fort naataU prape» 
Que de boo creur je disiimule. 
Je t'eicuse et ne me plains pas; 
Mais que l'a fait Tacite , hélaa 
Povr 1« tountr «a ridicate' 

* • 
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^ Rien n'est plus honnête. Dupuits avait 'léjàenvoyé 

;K768.ce rogaton à M"**, la duchesse de Choiseui. A 
Tégard de mon vaisseau, c^est un navire qu'une 

compagnie tic Aanles a ba]Hisë de mon nom; ap- ' 
paremment qu il est charge de papier, de plumes, 
el d*encre. 

Oui, mes anges, j'enverrai à ce soufileur une 
édition ; mais cela ne servira de rien , tant la troupe 
m'a mutilé. L absence a de terribles inconvéniens. 
Mon cœur pourrait, depuis environ vingt ans, 
vous eu dire des nouvelles. 

LETTRE LXXIII. 
A M. DE CHABAITON. 

IVf ON cher ami, mon cher confrère, il y a tantôt 

deux mois que je n'ai écrit à pcrsonuc. J'avais 
fait lui travail forcé qui m*a rendu long-temps 
malade. Mais en ne vous écrivant point, je ne vous 
ai point oublié, et je ne vous oublierai jamais. 

Vous avez eu le temps de coilïer Eiidoxie ^ et 
je mimagine qu'à présent c'est une dame des 
mieux mises que nous ayons. Pour Pandore je 
ne vous en parle point. Noire Orphée a loujinns 
son procès à soutenir, et son père mourant à soi- 
gner. Il n'y a pasmoyen de faire de la musique 
dans de telles circonstances. Est-il vrai que celle 
du Hurou soit chaxmaule? Lllc cât d'un pelit 
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III 



L.îégeois que vous avez peut ëlre vu à Ferney (i). — • 
J*ai biea peur que Topérâ comique ne melie ua 1768* 
jour au tombeau le grand opéra tragique. IVIaia 
relevés donc la vraie tragédie » qui est, dit-on « 
anéantie à Paris. On dit qu'il n'y a pas une seule 
actrice supportable. Je m'intéresse toujours à ce 
maudit Paris , du bord de mon tombeau. 

On dit que TOraison funèbre (2) de notre ami 
Jean Georges est un prodige de ridicule ; et pen- 
dant qu'il la débitait, on lui criait : finissez doue. 
C'est lin terrible Welcbe que ce Jean Georges» 
On dit qu'il est pire que son frère. Les Pompi^ 
gnan ne sont pas heureux. Je n*ai point tu la 
pièce; mais on m'en a envoyé de petits morceaux 
qui sont impayables. 

J'ai lu une brochure assez curieuse intitulée: 
Les Droits des Hommes et les Usurpations des 
autres (3y II s'agit des usurpations de notre saint- 
père le pape» sur la suzeraineté du royaumô 
de Maples» sur Fertare, sur Castro et Ronci^ ^ 
glione, etc. , etc. Si vous êtes curieux de la lire, 
je vous l'enverrai, pourvu que vous me donniez 
une adresse. Adieu, mon cher ami; aimez tou- 
îours le vieux solitaire qui tous mmera jusqu*au 
temps où Ton n*ainie personne* 

(i ) Grétrf, 

(1) L*oraisoii funèbre^ la raoe , femme de Louis Xf^, 

(3) Cet écrit , intitalé h» DfoOs des Hommes et les Usutpation» 

dWf Papes , est do Foludre. On le trouTC page ^3 du «g*. Tolium 

«le Ms oiutiWy ({ditien de Keib , ûi-S». 
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LETTRE LXXIV. 
A 1^ f£ COMTE DE LA TOURAILLE. 

A Ttxoejt 16 septembre. 

Je reconnais, Monsieur, la justesse de votre e?* 
prit et la bonté de votre cœur dans la lettre 
dont vous m^honorez. J*ai toujours peusé que les 
athées étaient de très-mauTais raisonneurs et cfue 
œtle malheureuse philosophie n'e^t pas moins 
dangereuse qu'al)surde. La plupart des hommes 
«t encore plus des dames jugent sans réfléchir et 
parlent sans pepser. Une femme dirigée par un 
ianseiilsle croit que c'est être athée que do nier 
la grâce efficace, comme les dévotes des Jésuites 
aocusaient d*alhéisœe ceux qui doutaient de la 
grâce versatile. Je suis persuadé qu*actne]]ement 
les dévotes de Rome regardent le roi de France, 
le roi d'Espagne, le roi de Naples, et le duc de 
Parme, comme de francs athées (i). 

Le monde est rempli d^automates qui ne mé-* 
ritent pas qu'on leur parle. Le nombre des sages 
sera toujours eUrémemeut petit. Vous êtes non- 
seulement , Monsieur » de cf petit nombre des élus , 
mais encore du plus petit nombre des bienfesans. 
Pour moi , à qui mon agc et mes maladies ne laibseiit 
que peu de temps à vivre, je serai jusqu'au der- 
nier moment de ma vie au nombre non moins 
petit des reconnaissans* 

Cl') A cause tic rexpnUion det jMoîtetqm esisuient encore dana 
lt% £UU du pape. 

LETTRE LXXV. 
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LETTRE LXXV. i 
AU. DEBORDES. 

16 septembre. 

IVIoN cher correspondant, si les ouvrages f»aÎ3 
guerisst^ut les Tapeurs ^ il faut vous dire : Mede^ 
cin ^ guériS'toi toi-même/ tous êtes à la source 
des remèdes. Qui fait , quand il le veut « des choses 
plu9 gaies 9 plus agrcabio^, plus spirituelles (j[ua 
vous ? / 

Il est très-vrai que Jean-Jacques a mis tous 
Ses petits bàlatds à rhâpital. Je suis fort aise quMl 
fasse une fin, et que la sôrcière termine ses amours 
en épousant son sorcier. Je ne croyais pas qu'il y 
eut dans le monde quelqu'un qui £ùt fait pour 
Jean-Jacques. 

Il est bien vrai que j^aYaîs pi*omis il y a trois 
mois à rélecteur palatin d'aller lui taire ma cour; 
mais ma détestable santé ma privé de cet hoa^ 
Heur et de ce plaisir. 

Je n*ai |loint etiteiidu |kir1er des prétendues 
faveurs du parlement de Paris. J'ai un neveil 
actuellement couseilier à la Tournelle qui ne 
m*âurait pas laissé igtiofer tant de bontés. On 
ne fait pas toujoUi*s tout ce dôiit 6ti sellait ca- 
pable. 

Je vous embrasse cle tout mon cœur» mon cher 
«mi; portez-votis bien. J*espère recevoir eneorè 
quelques amusettes pour tous« . 

Suppl. à la Corn géiU ' tomell^ H 
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LETTRE L X X V 1. 

A M. DE LA TOURREtTE, 
Qui lui açaiù demandé des Lettres pour ritaUe. 

A Fencft x8 septMnbn* 

Vo u S allez tous réjouir. Monsieur , et vous faites 
fort bien. On ne peut mieux prendre sou temps 
pdtir aller voir le pape que lorsqu^on lui donne 
des nazardes en lui baisant les pieds. Je ne sois 
Hé à présent aVec personne en Italie^ et je me 
Suis reliaiichë presque toutes mes correspon- 
âànces. Il n*y a peut-être que deux personnes à 
qui je pourrais écrire ; Tune est le marquis Becca' 
Ha (i) , à Milan ; Vautre, le ùiarquîs AÎber^aU , à 
Vëronuc. Celui-là joue la comédie tant qu'il peut, 
et est , dit-on, bon acteiu:. Si vous voulez', )e leur 
écrirai et je mê vanterai d'avoir Thonnenr de 
vous connisiftre. ï*attends sur cela vos ordres. Pour 
moi, je ne dois attendre de Rome que des ex- 
communications. Vous recevrez plus de bénédic- 
tions des dames que àu pape. Vous entendres de 
ta belle musique qui n*est phis faîte pour mes 
oreilles dures; vous verrez de beaux tableaux 
dont mes yeux affaiblis ne pourraient plus ju- 
ger; et. vons renoontreres desarlequin* en sou-v 
tane, qui ne me feraieni |^ns rire. 

(i)L*aul«iirdn c^ibre traité Dei IMUU • dette Pene, tncliiit én 
fnaçais pw M. t'«bb< Menilet,UwikVlilm mi ijgS* 
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Je vous souliaite un boa voyage. J*ai Thon- • 
ueiir d'être arec les senlimens les plus respec* ^ 
tuenx et les plus teadres» Monteur « TOtre trèt- 

bumble et très-obéissant serviteur. 
Je présente mes respects à toute votive famille^ 

LETTRE LXXVII. 

A M. OË LAHARPË. 

3i octobre. 

J E ne sais pas oe ijiie vovs Toidec éire • non diei' 

enfant, avec le prix de TAcadémie ; il est certain 
cpie vous Tavez eu , car tout le pubèio éclairé 
TOUS Ta donné, et il n'y a , |e-eroiSf pas vu seiâ de 
mes conirpores qai n^aât souscrit à 'fin au juge- 
ment du public (i). Il est démontre en rigueur 
C[ue vous avez eu prix , et si vous n'avez pas 
reçu la médaille, ce n'était assurément qa^um 
méprise. 

Est-ce qu'en voyant la fortune de votre fils 
aîné le comte de ff^arwich vous n'avez pas envie 
de lui donner un petit frère cadet? Je tous assure 
que cela ferait une très-jolie famille* 

Nous avons perdu un très -bon académicien 
dans l'abbé d'Oliveù (2). U était le premier bomme 

fi) Il s^agissait (lu prix de vers à rArademie française. M de Lan» 
geac Tavaii obtenu ; Laharpe n'avaii eu t^wV accessit. ïyAUmb«it 
était d'avis qu'on ne donnât pas de prix. 

(a) Joseph Thoulicr iïOliwet, né à Salins en t68i , mort ca 
1^. Il avait été jésuite. On a de lui une excellente édition de Ci- 
^îfnn , U tndoctioii d« quelcpoi-inis de bm ooTrages , U oontimuiUm 

Ha 
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(le Paris pour la valeur des mois; mais je crois 
• son successeur, Tabbé de Condillac (i)» un des 
premiers hommes de FEurope pour la Taleur des 
idées. Il aurait fait le livre de Y Entendement hur' 
main éi Loke ne Tavait pas fait^ et 9 Dieu merci» 
il Faurait fait plus court. Pious avons fait là une 
bonne acquisition. Il y a quelque temps que je 
n'ai vu M. Hénin. Je ne puis vous dire quand 
il partira. Je ne sais nulle nouvelle , ni du monde ^ 
ni de mes voisins : je suis enterré. 11 y a huit mois 
que je n'ai mis le pied hors de chez moi. Quand on 
est Tieux malade , on se retire bien volontiers du 
jnonde. Cest un grand bal où il ne faut pas s'aviser 
de paraître lorsqu'on ne peut plus danser. Pour 
M*"*, de Laharpe et tous , je tous conseille de 
danser de toute votre force. 

Le vieux malade vojus embrasse de tout son 
jcœur. 

de VIJistoire de t Académie frttm^M$9f «l^itMaiin «criu «ftlimét nr 
b langue. 

(1) Etienne Bonnot àt Condillac , frère de l'abbé de Mahlf^ le 
premier d» s ractaphyiicMM K4 à GcMloI»!* T«lf 

laorll«a«oùt 17S0. 
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LETTRE LXXVIII. ' 
A. MADAME DE SAUYIGNY (i). 

30 jaiiTÎer* 

Je commence» Madame « par vous remercier dé 
la boëte que tous Toulez bien avoir la boaté 
de me faire parvenir par M. Lullin. 

Permettez-moi ensuile d'en appeler à toiis les 
commentateurs passés et à venir. Certainement » 
Madame , tous dire qu'il est à craindre que dear 
réfugiés, et sur-tout un banqueroutier chica^ 
neur ne déterminent M. votre frère à se plaindre, 
ce n'est pas vous dire qu'il vous menace et qu'il 
plaidera. Certainement tous exposer ses douleurs 
et son malheur^ solliciter yotre pi'lié naturelle 
pour votre frère, ce n'est pas vous animer Tun 
contre l'autre. Je ne connais point d'homme de son 
état qui soit plus à plaindre, et je n^ai pas doute 
nu moment, quand vous avez voulu ({ue je le 
fisse venir chez, moi, que vous n'eussie/. inten- 
tion de soulager autant qu'il est en vous des in- 
fortunes si longues et si cruelles : il se les est at- 
tirées, je Tavoue, mais il en est bien puni. 

Je ne savais qu'une petite partie de ses fautes 
^ de ses disgrâces. J'ai tout appris; vous m'en 
ave? chargé; je lui ai fait quelques reproches* 



(i) M^rc de M. Brrthier de Satungny^ inlendaut de Paris, nMt# 
Mcré par le peuple le aa juiUoi 1 789. * 

H 3 
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et il s'en fait cent fois davantage. Je crob que 
• Tâge et le malheur Pont mûri ; mais il est d*nne 

facilité étonnante. C'est cette malheureuse faci- 
lité qui Ta plongé dans Tabîme où il est. 

Yoîlà pourquoi )*ai pensé qa*il est à propos de 
le tirer des mains de Thomme qui semble le gou- 
verner dans le pays de INculchâtel, et qui lui 
mange le peu qui lui reste. J ai cru que ce serait 
lui rendre un très-grand service , et ne pas vous 
désobliger. Cet homme a été autrefois connu de 
M. voire père, et ensuite receveur en Franche- 
Comté. 11 a perdu tout son bien et vit absolument 
AUX dépens de M. de Morsan* Enfin, M. votre 
frère me mande cpi*il ne lui reste plus que dix- 
huit francs. Cest san<i doute un grand et triste 
exemple qu'un homme t né pour avoir deux 
millions de bien , soit réduit à cette extrémité. 
Ses fautes ont creusé son précipice ; mais enfin 
TOUS êtes sa sœur et votre cœur est bienfesant. 

11 m'a envoyé un exemplaire de Tarrét du 
conseil du 2 août 1760. Je vois que ses dettes se 
montaient alors, tant en principaux qu*en inté- 
rêts^ à plus de onze cent vingt raille livres. As- 
surément il n'avait pas brillé pour sa dépense. 

Je vois par un mémoire intitulé Succession 
de M. et de M"^. èHiamoncourt^ que, tout payé^ 
il lui reste encore quatre cent vingt^quatre mille 
et tant de livres substituées, indépendamment 
des effets restes en commun qui ne sont pas spë* 
oifiés. Ainsi je ne vois pas comment on lui a fait 
entendre qn^il pouvait avoir quarante- deux mille 
livres de revenu. 
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Quel que soit son bien, je l'exhorte tous les jours - 
à élre sage et économe. Mais je crois , comme j'ai i 
€U rhouneur de vous le mander^ Madame » ^''il 
est de son devoir d'assurer^ autant qu'il le pourra , 
une petite penaon à la nièce de Fabbé NoUeù^ 
qui s'est sacrifiée pendant quatorze ans pour lui. 
Je conçois bien que ce n'est pas à tous de ra* 
tifier cette pension f puisque tous n^éfès pas son 
héritière, et que c*ett une affaire de pure conci- 
liation entre lui et M"*. NoHeL^ dans laquelle vous 
ne devez pas entrer* Je n'insiste dc^nc que sur 
TOtre compassion pour les malheureux, sur -tout 
pour un frère. Je ne lui connais depuis quMl est 
mon voisin , d'autre défaut que celui de cette faci- 
lité qui le plonge souYeAt dans Tindigence. Le 
premier ayenturier quiparatt|pnise dans sa bourse* 
Ce serait une vertu , s'il ét^it riche, i^ais c^est un 
vice , quand on s'est appauvri par sa faute. 

Je crois vous avoir ponctuellement ol^éi, et 
TOUS avoir asses détaillé toi:|t ce qui est Tenu à 
ma connaissance. Ma conclusion est qu*il fan- 
diait qu'il se jetât entre vos Ijras, que vous lui 
tinssiez lieu de mère, quoique vous soyez plus 
jeune que lui ; qu'il sortit de Neufcbàtel , et qu'il 
ne fût plus gouTerbé par un homme qui peut 
le ruiner et l'aigrir; qu'il vécût dans quelque 
terre comme madame sa femme. 11 a besoin qu'on 
gouTeme ses affaires et sa personne. Il faut sur- 
tout qu'il tombe en bonnes mains. Il aime Tes 
lettres, il a des connaissances; Fétude pourrait 
faire sa consolation. Enfin , je voudrais pouvoir 
diminuer les malheurs du irère^ et témoigner 

H4 
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-à la sœur mon attachement inyiolable et mon 
* zèJe. 

J ai riipnneur d^étre 9 etc. 

LETTRE LXXIX. 
A M. D'ARGËNTAU 

93 janvier. 

J^ATOVERii à mon diyin ange qu^en faisant 

iisnge (le Ions les petits papiers retrouvés dans 
la Miccesbion de /a Touche (i), je pçuse que le 
tout mis au net ponrra n'être pas inutile à la 
vénérable compagnie; mais permettez-moi 
penser que ces brouillons de /a Touche peuTcnt 
procurer encore un autre avautage, celui de 
, rendre toute persécution odieuse , et d'amener 
insensiblement les hommes à la tolérance. C'était 
le but de ce pauvre Guymond^ qui n*a pas été 
A Sî'z connu. Il faut qu'à ce propos je prenne la 
liberté de vous faire part de rctCet quont pro- 
duit certains petits ouvrages dans Toulouse mémç. 
Yoici ce que me mande un liomme en place très- 

instrull : 

« \ ous ne sauriez croire combien augmente 
» dans cette ville le zèle des gens de bien , et leur 
n amour et lenr respect pour le patriarche de 

>> la tolérance et de la vertu. Yqus savez que Je 

(t) Claiulc Gurmor.,! de la Touche y né en 1719, moH en ijiîo. 
Auteur d'*!! ne tragcUic à' Iphigcnie en 7aiiri<2c restée au tbâttK , et 
d*ttne éptire imitttlle /«« Soupin du CltiUtù ovh TWowf&e du Fanéh 
frvmc. B avait CQiQBifttcé par ^tre jéittiic* 
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» colonel de mon régiment et ses majors gënérauic- 
» sont tous dévoués à la bonne doctrine. Ils la ^ 
9» disséminent aTec circonspection et sagesse, et 
» j*e$père que dans quelques années elle fera une 
» i^rande explosion. Quant au parlement et à 
» Tordre des avocats , presque tous ceuiL qui sont 
au-dessous de Tâge de trente -cinq ans sont 
pleins de zèle et de lumières , et il ne manque 
» pas de gens instruits parmi les personnes de 
» condition ». 

Par une autre lettre, on me mande que le par- 
lement regarde aujourd'hui la mort de Calas 
comme un crime qu'il doit expier, et que Sirven 
ne ris([uerait rien à venir purger sa contumace 
à Toulouse. Il me semble» mon cher ange , que 
c'était Totre avis. Si je peux compter sur ce qu*oa 
m'écrit , certainemciil j'enverrai Siiven se justi- 
fier et rentrer dans son bien. 

Je suis tous les jours témoin du mal que Fin* 
tolérance de Louis XIV^ ou plutôt de ses con* 
fesseurs, a fait à la France. Le gain que voil^ 
ferez eu prenant la Corse ne compensera pas vos 
pertes. 

Il est bon que la persécution soit décriée jusque 

dans le tripot de la comédie : mais mallieureu- 
scnieut les assassins du chevalier de la Barre 
n'entendront jamais ni le Kain , ni M^^^. Vestris^ 
Tous ne m'avez point instruit du nom des 

dames qui d'nvent passer avant la Fille du Jar* 
, dinier (i). Je crois que ce sont de hautes et puis- 
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. santés dames à qui il faut faire tous les houtieurs;., 

1769. Je ne vous dissimule pas que j'ai grande envie 
que la Jardinière soit bieu reçue à son tour. 
N'avez-Tous point quelque anû qvi pût engager 
le lieutenani de police à lui accorder la permis-, 
fiion de vendre des bouquets ? Il me semble qu'à 
yrésfsnt l'odeur de Ueurs n'est paa trop forte 
^ ne doit pas monter au nei d'un magistrat. 
Quelque chose qui anciTe « songez que je Youa 

suis plus attaché qu'à ma Jardinière, 
Mille tendres respects aux deux anges. 

LETTRE LXXX. 
A MADAME DE SAUYIGNY. 

Fer^cj, le 3o janTier. 

Depuis que j'ai eu l'honneur de vous écrire. 
Madame , M. votre frère est venu passer huit jours 
chez moi. «Tai eu tout le temps de le connaître» 
et d^entrer dans le détail de tontes ses malheu- 
reuses affaires. Je me trompe beaucoup , ou la 
facilité de son caractère a été la cause princi- 
pale de toutes ses fautes et de toutes ses dis* 
grâces. Les unes et les autres sont bien funestes» 
S'il est vrai que son père, riche de cinq millions, 
ne lui donna que six cents livres de pension » 
au sortir de ses études» ses premières dettes sont 
excusables. Elles en attirèrent d'autres; les in-> 

Cnibfet , dont l^kérome » Bonnée Antmt la Sîi% d*iui 
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léréis s^accumulèrenl j et -voilà la premive cause - 

de sa ruine. ' 

Permeltez-moi de vous dire que les exemples 
trop connus, donnés par M. son père» ne poU'^ 
Taient lui inspirer des mœurs bien régulières. 

On le maria à une demoiselle de condîtion qui « 
n^âjaut que seize aus, était incapable de le con- 
duire» et il avait besoin d'être conduit. Je ne 
vois aucune faute contre Tbonneur dans toutes 
celles qu*il a commises. L*afFaire de Guérin était 
la seide qui put me donner des soupçons; mais 
j'ai vu des lettres authentiques qui me prouvent 
que Guérin Tavait en effet volé, et que M« votre 
firère , par cette facilité dangereuse qui Fa ton* 
jours perdu, eut tort dans la forme avec Guérin , 
ayant très-grande raison dans le fond. 

J'ai examiné tous ses papiers; fy ai vu des 
dettes usuraires en assez grand nombre. Je sais 
quel était cet Oléary , qui ose lui dcaiander plus 
de deux cent mille francs. Je sais que c'est un 
Irlandais aventurier, sans aucune fortune, qui 
Técut long-temps à Madrid, aux dépens de M. de 
Morsan^ et qui abusa de cette facilité que je lui 
reproche, jusqu'à lui faire accroire qu'il allait 
marier le prince Edouard à une fille dû roi de 
Maroc , et que M. votre firère irait à Maroc Vé* 
pouser au nom du prince. 

Cet bomme était en effet attaché au préten* 
dant. Il persuada à Itf . de Morsmn qu'il gouver^ 
nerait FAngleterre, et le fit enfin consentir k pro^* 
mettre d'épouser sa fdle. Tôut cela est un romau 
digue dq Giufnan à'^ifarac/^e. OUary rédièî^. 
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-aujourd'hiil ses prétentions chimériques à douze 
mille fraucs. Je suis })ieu fondé à croire que c'est 
lui qui les doit , loin d*étre en droit de rien de* 
mander. Et de plus les avocats qui sont à la téte de 
la <lirecLloii , considéreront sans doute qu'un 
homme qui restreint à douze mille livres une 
somme de deux cent Tingt mille , est par cela 
même un homme punissable. 

J*at connu M. de Sainù-Cemin dont la famille 
redemande des sommes considérables. Je puis 

vous assurer que M. votre frère n'a jamais reçu 
la moitié du principal. S'il ne devait payer que 
ce qu*il a réellement reçu, la somme ne se mon* 
ferait pas à quatre cent mille livres; et il faut 
qu'il en paie onze cent mi!leî Je crois que s'il 
^vait pu être à portée de contredire toutes les 
demandes qii*on lui fait, il aurait sauvé plus de' 
cent mille écus; mais se trouvant proscrit et 
en'ant dans les pays étrangers , et prive de pres{|uc 
tous ces documens» il n a pu se secourir lui-même. 

Je le vois séparé d*avec madame sa femme; 
mais il me jure qu'il n'a jamais manqué pour elle 
de complaisance, et qu'il a même poussé cette 
complaisance jusqu'à la soumission. On a allé- 
gué dans Tacte de séparation qu*il avait com- 
muniqué à madame sa femme le fruit de ses dé- 
haucl^es;il proteste qu'il n'eu est rien, qu'il lui 
avoua rétat où il était, et qu'il s'abstint de s'ap* 
procher d*elle. 

Ouant à la lettre qu'il écrivit à sa femme et 
qu'elle a produite^ il jure que o*est dle-méme qui 
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l^xigeat et qu*il eut la malheureuse faiUesse de 
donner ces armes contre lui. 

Enfin, Madame^ il ne vent revenir ni contre 
la séparation prononcée y ni contre la commis-» 
sion établie pour liquider ses dettes. 11 consent 
à tout; et quand tous le Toudrez* je lui ferai 
signer la ratification de tout ce que vous aurez 
fuit. 

11 m*a inspiré une extrême pitié, et mémè de 
Taniitié. Le titre de votre frère n*a pas peu serriA 
faire naître en moi ces sentimens. 11 ne demande 
. qu'une chose qui me paraît très-juste, cL dont le 
refus me semblerait une persécution affreuse: 
c'est que la lettre de cachet obtenue par son père 
contre lui , n*ait pas lieu après la mort de son père 
et (le sa mère. Il nVst point criminel dVlat; il n'a 
point offensé le roi; il a été mis en prison par ses 
parcns» pour ses dettes; ses dettes sont payées; 
il ne doit pas être puni de ses fautes après leur ex« 
piation. 11 en est assez puni par la perle d'un bien 
immense, et par dx:L années de proscription dans 
les pays étrangers. 

pans le dernier Toyage quMl a fait À Cenère « 
un bomme connu lui a conseillé d'écrire à M. de 
Saint-FlorenUti 1 il Ta fait sans me consulter. 11 
est revenu ensuite me montrer sa lettre. J'en ai 
désapprouré quelques termes un peu trop forts; 
mais le fond m*a paru aussi raisonnable que juste* 
line demande que de pouvoir aller jusqu'à Lyon 
avec sûreté. Il serait très-convenable, en effet» 
qu'il pût Tivre dans le voisinage de Lyon, aTeo 
le peu qui lui restet Le pays de NeuîchAtel où 
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il s'est réfugîë» est acUielknveiM; leiréceptacle de 
• tous les baiiqueroutieî'S et de tous ceux qui out 
de HBftuvaiïfeft affaii'es. Us ttocoUTent chez lui, et 
îl y 'eii â mn qui d^y<oire $a sidiOance. 11 est triste» 
honteux et dangereux qttfe le 'Mrt ée M"*, de 
Saui^i^ny soit relugié dans un tel coupe -gorge. 
4FeTêitt Véi 4éjà maudé^ Madame, d ■j%Q vois 
plus que jamais les inconvéniens. M* votre finère 
est instrmît. Il iiORMe de lettres : {e ne sais 
»k vous savez qu'il a été réduit à être précepteur, 
et cet ëtat même a cKmtribuë à iorti^er ses 
ooimaissances. Vous cottibieb il ^edt £ùUe; 
A en le pmsse à h^t^ «t si «oii 4e tnaltraite jns^ 

qu'au point de lui refuser la permission de res- 
pirer, eA|iroirifiice, Fair de sa patrie , il est capable 
de faire tm ttieoioire justificatif; oe <[fii serait 
très-iriste À-la-feis<et 'po«rr 'ltti-etpoar sa famille. 

Je vous promets. Madame, de prévenir ce 
ms^lheur > si vous voulez coiitiuuer à m'honorcr 
de la confiance qùe Veiïs tn'aves témoignée. Il 
ti^y^apien^ie je neifassepovtfrprooiireràM. votre 
frère une vie douce et honnête. 11 faut absolu- 
caetit le retirer de Tendroit où il est. Je lui pro- 
curerai une maison sous tues yeux*; je répondrai 
de satsonduite. Il m*a témoigné beaucoup ^vwk* 
tié et une déférence entière à mes avis. J'ignore 
aotuellemcnt oe qui peut lui rester de revenu» 
parce qu'il l'ignot^flui-viéttie^'miiisii quelque peu 
que sa fortune aducDe-sbit réduite, ^e me diarge 
de lui faire mener une vie décente et honorable. 
J'arrangerai ce qu'il doit à M"*. NoUet^ qui l'a 
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faire aucune dette ; en un mot , je crois qtie c'est 

un fÊxd dont lui et touie sa faioiâle doivent être 176g* 
contens. 

Si ce fjttt fe tem bien lak<è. Madame, a le 

honhein- de vous pUire^ ayez la bonté de me le 
mander. Je tâcherai de vous prouver le zèiet 
r&ttachemcM ^ le tëBftM arec leaquds. 

LETTRE^LXXXI- 

A ÎM. DE CHABANON. 

6 février. 

Je suis partage, mon cher amî, entre le plaisir 
que m*out donné les beaux morceaux de votre 
pièce et la fecmaafissMiceiqtie \è vous <Aoi8-p6ur 
votre préface. Vous n'empêcherez pas les Welches 
d'être toujours Welches^ mais les véritables Fran- 
çais penseront comiiie yoqs. Votre pièce serait 
encore fdus belle si voeis aviez ^evrtië pluSiéMleB» 
due aux. senti mens, et si raclion avait été un peu 
plus filée; mais telle qu'elle est » elle doit vous 
faire beanccmp dlidtiweuf. 

Ne va-t-on fNBftfjoaftr tnèessanttliiSnille-eeeurdii 
sire de ï)oucy en ragoût (i) ? 

* • 

Nil intencatum nostri liquere poetat (a). 

Comment gouvemes-vous Orphée Làborde?, 

(i) GabneUe de ^01^, tllg^de île Bëiloi. 

r-i) « Il ii> • vifla fM aot poillit n^khat téiié »• Monuê,Aà 
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-Esl-il toujours attache à ce maudit procès contre 
* un vilain prêtre (i) ? Je uai poiat eu de ses uou*» 
Telles depuis près d'un mois. 

On m^împute un j4, B. C. (2) auquel je n*aî 
mille part; mais je voudrais l'avoir fait et (£u*oii 
n^en sût rien* 

Je vous embrasse bien tendrement s ma santé 
6*aflaibHt tous les jours* et je crois que j'irai bien<« 
tôt rendre mes respects à Corneille cl à Racine. 

« 

LETTRE LXXXII. 

m 

A M. VASS£LI£At à Lyon. 

Vous m^arez appris, Monsieur, la mort du 

pape, et moi je vous apprends que nous en avons 
fait un* Pïous avons tiré aux trois dez la place 
de Hezzonico , après avoir écrit les noms de tous 
les sujets capables. Il y en a un qui a eu rafllle de 
six. Vous savez que Mathias n'eut la place de 
Judas que par un coup de dez. ]Nous avons bien 
cacheté les noms avec chacun sa chance. Nous 
ouvrirons le paquet dès que le pape sera nonmié ^ 
et nous verrons si le conclave est d'accord avec 
nous* 

(1) yoltaire a fait snr ce proci» no petit ^crit intitulé : Supplément 
aux Causes crfrfn-f^ , pmcf's de CUtuttn, Vojres le 3o*. volume de 
ses œnTrcs , édition de Kclh « in-S°. 

i^) Din1o£Tup rntrc j4. R. C , p*t Foiuât9$ toftM 36^. de ses 
«MTrcs, édition de KcUi, in-S*. 

Mill0 
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Mille compUmens , je vous prie, à mon cher ^ 

Tabareau. ' '7^9^ 

Je nç sais. Monsieur , si la place de Judas était 
à enyier ; mais il est certain que celle de Re%* 
zonico aura plus de concurrens. Si la raCQe de six 
a son eftct , j'aurai du couclave la meilleure opi- 
nion du moade. 

Cétait dans leur première simplicité que les 
apôtres ont procédé par le sort à Télection do 
Mathias. L'événement aurait du en éterniser la 
manière» puisque le nouvel élu s'est disliogué 
entre ses confrères; car tandis qu'on le marty* 
risait en Ethiopie , il fondait une célèbre abbaye 
pi*ès de Trêves, où ses os sont encore révérés au- 
jourd'hui. Je ne crois pas que les Monsignori re- 
prennent jamais cet antique usage; ils n*y trou^ 
veraient pas leur compte. * 

LETTRE LXXXIII. 
A M. DE TULIBOUVILLE- 

A Fevney» ao février. 

Je croyais en vérité vous avoir répondu, mon 
cher marquis ; mais comme il ne s'agissait que 
de complimens du jour de Tan , vous n'avez rien 
perdu. 11 faut que les lettres disent quelque 

chose. 

Je ne conçois pas comment on a oublié le ma^ 
réchal Estrade. Cette fiiute va être corrigée, 

du moins à.xmvLtx errata. Je vous suistrès-oblijjé 
de m'en avoir fait appercevoir. 

SuppL à Corr. gén* ïomeil» I 
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A rëgard de l'abbé du Resneî ^ il n'a jamais 

769- écrit dans le siècle de Louis JCIiK^ et, d'ailleurs , 
comme j*ai fait la moitié de ses Ters, faî ibu tn>p 
de modestie pour en parler (i). 

Je vois que voire ancien goût pour la comédie 
est pa.ssé , puisque vous ne me parlez point des 
ti*acasierjes des auteurs et des comédiens, et des 
niches qu'on fait à M"^ Vestris^ ni des pièces 
nouvelles, soit imprimées, soit jouées. A l'égard 
des nou velles iutéressautes , comme vous ne m'avez 
jamais £aît l'honneur de m'en rien dire, el que 
TOUS TOUS oompromeltrieK trop en ne signant point 
et en ne cachetant point de vos armes, je n'airieu 
à vous dire sur cela; mais je vous prie de con- 
-aîdérer que je snis entre des montagnes de seize 
œnts pieds de haut; qu*tm: chartreux est beau- 
coup moins solitaire que moi; que j'ai soixante 
et quinze ans; que je suis très-malade etpi^esque 
aveugle , iet que voilà des raisons pour écrire rare- 
ment, sans cesser de tous être attaché et de vous 
• aimer de tout mon ca'ur. 

Si vous voyez M. le duc de ViUars^ à qui je 
n'écris point, je tous prie de lui exposer mes 
f risl^ raisons. 

• » 

• (0 JéftD-TraBOQM do'Vl^mc/ B^Oay, né à Aoacn en iGga» 
mort i Paris le a5 février .1^1, de l* Académie française, auuur 

d^une tradnelioli en veis de VEtsai sur FJUomme el de mr 
la Critique de Pope, G*éuit un bruit as»ex répanda que f^iMmtm 
VHdl traveiUé à cet ouvrage, f^o/toiiv le confirme iei. 
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L E T T B. E L X X X I y. i 

A M. DE CHABAKON. . 

90 férricr. 

"Vraiment, oui, desdëtails ! il faut attendre une 

seconde édition, mon cher ami : c'est alors ((ii'ou 
donne des coups de rabot avec plus de plaisir. Je 
n'ai point la pièce (i); elle e&t entre les mains du 
gros Rieu^ que tous connaissez; on yai^impri- 
mer dans le Recueil de Théâtre qui se f;iit à Ge- 
nève. Si vous aimez les ëpluchures, je vous en 
enverrai quand tous la ferez réimprimer à Paris. 
Ce n*est p.-is un mauyaîs signe, quand un ouvrage 
f*ai( souhaiter qu'on lui donne un peu plus d'éteu- 
due. Lia plupart font désirer tout le contraire. 

Je me suis fort intéressé aux scènes de ce fri- 
pon de prêtre , que notre cher la Borde a prises 
un peu tra;^l(]ueraent. Il v a des traits de ce syco- 
pbante qu'on devrait imprimer à la suite du Tar- 
tuffe. Ceiles que donnent actùellement les cojoié- 
diens au public sont digues dé notre siècle. ToiÀ 
ce que Ton m'écrit me fait aimer ma retraite 
et mes montagnes. Je rcgrelte peu de .choses; 
mais je regretterai toujoi^rs les purs cliannàns 
que j'ai eu le bonheur dé passer avec tous. 
Adieu : la lie . des eocu;> commit Maxiitie mais 
ue les tuez pas. . 

(i) £êidoJti4, 
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«769^ LETTRE LXXXV. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

A Ferncjr, 97 février. 

Vous avez plus d*ane affaire, Monseigaear« et 

moi je n'en ai presque qu'une seule, c'est d'em- 
ployer mes (leniiei's jours à vous aimer dans ma 
retraite entourée de neiges. Je ne vous le dis pas 
souvent; mais aussi vous ne me repondez jamais* 
J*avaîs cru ne pas déplaire tout-^»-fait dans Î'/Zw- 
toire du grand Siècle do Louis XI K. Le Ilhraire 
a fait bien des fautes; mais il n'en a point l'ait sur la 
batatUe de Fontenoy , sur Gènes» sur Port-Mahon. 
11 me paraît que vous êtes endurci aux éloges , et 
que vous ne sentez plus rieu : cependant on dit 
que vous êtes encore dans la force de Tàge. Pour 
moi , qui ai environ trois ans plus que vous » je 
suis dans la plus pitoyable décrépitude; et tandis 
que vous coure/ loleuicnt de Bordeaux à Paris, 
à Fontainebleau, à Versailles, j*ai passé une année 
entière sans sortir un moment de ma chambre» 
C*est de mon lit, ou phttôt de ma bière que j'élève 
ma voix rauque jusqu'à vous. Ma lellre est un 
petit De Profundis. On dit le préhideut llenaulù 
tombé en enfance : pour moi , je suis tombé en 
poussière. Je n'exige pas que vous réchauffiez ma 
cendre par quelqu'une de vos agréables Icllres: 
je sais assez qu*un premier geutiihomuie d an- 
née t gouverneur de province, n*a pas beaucoup 
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de temps. à lui; mais }e demande que tous lisiez 
au moins avec bonté le De Profundis d*un ser- 
viteur d'environ cinquante années. 

Si j'osais me ressouvenir encore du tliéàlre qui 
est sous vos lois» et que j*ai tant aimé, je vous 
demanderais votre protection pour la tragédie « 
qui s*en va, dit -on, à tous les diables, comme 
bien d'autres choses; mais je ne suis plus de ce 
inonde, et il ne me reste de vie que pour vous 
assurer, avec le plus tendre respect , que je mour- 
rai en révérant et en aimant le doyen de notre 
académie^ et Tiiomme qui fait le plus d'honneur 
à la France. 

LETTRE LXXXVI. 
À M. D E L A H A R P E. 

A Feraey, ce lo ouik. 

M ON cher panégyriste de Henri IV ^ et 'vUidA 
tu dignus et hic (i). Vous avez bien du talent en 
▼ers et en prose. Puîsse-t-il servir à votre fortune 
comme il servira sûrement à votre réputation ! Je 
vous ai écrit au sujet du tripot la lettre osten- 
sible que vous demandiez : j'ai écrit aussi à M. le 
maréchal de Richelieu. Je crois à présent toutes 
choses en règle. 

fi) a Vous et lui, vous mt'ritcx la gr'nisse (rVst- à-dire , lo 
» prix ) ». f^trgile , 3». cgloguc. M. Gtiillanl avait remporte 4 
la Rochelle le prix de Tcloge de Henri If^j et Laharpe avait ea 
Vu nt u i U. Cctt i leart ouvrages que VolMmrt lait allusion. 



l34 SUPPt. AU RECUEIL DES LETTRES 

UouTrage de M. de SairU-Lamberù me parait , 

7^* à plusieurs égards» fort au «dessus du siècle ou 

nous sommes. 11 y a de riina^inallon dans l'ex.- 
pressiou» du tour, de rharmouie, des porlraiu 
attendrissanSt et de la hauteur dans la façon de 
penser. Mais les Parisiens sont-ils capables de 
goûter le mérite de eepoëme ? Ils ne connaissent 
les quatre saisons que par celle du bal, celle des 
Tuileries, celle des yacances du parlement, et 
celle on Ton va jouer aux cartes k deux lienes 
de Paris, au coin du feu, dans une maison de 
campagne. Pour moi , qui suis un boa laboureur, 
je pense à la Sainù-Lambert, 

11 m'est venu trois ou quatre yf. B, C. d'Ams- 
terdam. Si vous voulez, je vous eu enverrai un. 
Je TOUS embrasse de tout mon cœur sans cé- 
rémonie* 
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» 

L E T T K E L X X X V 1 I. ^ 
A M. DE THIBOUTILLE. 

i5 roani. 

Vous me mandez, par votre lettre du 2& féyrler^ 
que ma denaiere lettre tenait un peu de Taigre- 

doux. S'il y a du doux, mou cher marquis, il 
est pour vous : s'il y a de Taigre , il est pour toutes 
les sottises de Paris, pour le mauvais goût qui 
y règne, pour les plates pièces qu*oa y donne, 
pour les plats auteurs f[ui les font et poui- les 
plats acteurs qui les joueut, pour la décadence 
eu toutes choses qui fait le caractère de notre 
siècle. 

Je sens pourtant cfue j'aimerais encore le tripot 
de la comédie, si j'étais à Paris; mais je vous ai- 
merais bien davantage : ce serait une consolation 
pour moi de parler avec vous des impertinences 

qu'on a la Ijètise d'applaudir sur le théâtre où 
M*'«, LêCcouvreur a joué Piiàdre. 

A Fcgard des autres bêtises, je ne vous en parle 
point, parce que je les ignore. Dieu merci. Je 
suis enterré sous la neice au mois tle mars. Je 
me réchauffe dans une belle fourrure de martre 
zibeline que Fimpératrice Catherine m*a enTOjëe, 
avec son portrait enrichi de dîamans et une boete 
tournée de sa main , avec le recueil des lois qu'ei le 
a données à son vaste empire. Tout cela m'a été 
iq[>poité par un prince qui est eapttaint de sc% 

14 
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■ gardes. Je doute qu'une lettre d'un bureau de 
^7 9' ministre puisse être plus agréable. Une partie 
de TEurope me console d*étre né Français et d« 

n'èlrc ])lus (|ue Suisse. 
Je vous embrasse bien tendrement. 



LETTRE LXXXVIII. 



A MADAME DE SAUVIGNY. 

A Fcrney, 17 mars. 

•^'ai attendu. Madame, pour vous remercier de 
la confiance et de la bonté avec laquelle vous 
avez bien voulu m*instruire de Tétat des affaires 
de M. votre frère, que je fusse plus particuliè- 
rement informé de sa conduite j)resenle. Je n'ai 
rien épargné ponr en avoir les informations les 
plus sûres. J*ai envoyé un homme sur les lieux ; 
î*ai écrit aux magistrats, aux gentilshommes ses 
voisins. Je crois que tous serez contente d'ap- 
prendre que t depuis sept ans qu'il est dans ce 
pays-là» tout le monde, sans exception, a été 
charmé de sa conduite. On lui a donné par-tout 
droit de bourgeoisie, cl on a par-tout recherché 
son amitié. Ces témoignages unanimes plairont 
sans doute à une sœur qui pense aussi noMement 
que vous. 

Je sens hien que la crainte de voir un frère 
peu accueilli dans les pays étrangers devait vous 
inquiéter ; je sens combien il est cruel d'avoir à 
Vouloir de ceux à qui ftsang nous lie de si près. 
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et je partage la consolation que yous devez éproa> 
Ter d*étre entièrement rassurée. 

Tout le défaut de M. Durey de Marsan , comme 

je vous l'ai déjà dit. Madame, est celte m«ilhcu- 
revise facilité qui causa sa ruine : il a été pillé en 
dernier par trois ou quatre réfugiés» les uns ban- 
queroutiers, les autres chargés de mauvaises af- 
iaircs. 11 s'était endeltë pour eux. L'un d'eux lui 
avait fait accroire quil devait avoir quarante- 
deux mille livres de rente par la liquidation de 
ses biens ; et on ne lui mettait ses chimères dans 
la tèlc que pour vivre à ses dépens. 

Je lui ai fait voir clair comme le jour qu'il 
ne doit espérer de long-temps que les six mille 
livres de pension auxquelles il est réduit par ses 
fautes passées. Je lui ni fait sentir très- forte ment 
qu'il doit vivre avec une sage économie en homme* 
de lettres tel qu'il est, et que, loin de se plaindre 
* de TOUS, il doit s*appliquer a mériter votre tect- 
dresse par la conduite la plus mesurée et par une 
confiance entière. 

Je l'ai tiré des mains qui déToraient sa sub- 
sistance; j'ai payé pour lut environ deux mille 
livres: je lui ferai rentrer ce qu'on lui doit au- 
tant que je le pourrai : la pitié que m'a d'abord 
inspirée son état s^est changée ensuite en amitié. 
. Il est très-éloigné de Touloir- jamais reTenir 
contre ce qui a été décidé par sa famille; il se 
contentera de ses si s. mille livres. 11 n'a nul dessein 
de tenter jamais de revenir à Paris; il voudrait 
seulement faire un petit voyage dans le pays de 
Bresse et dans celui de Saint- Claude , où on lui 
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doit qucl({ue argent. Je lui procurerai uoe lia- 

X76g.bitation fixe et peu coûteuse Ters le territoire 
de Genève ; j^em pécherai qu*il ne dépénse un écu 

au-delà de sa |Xïnsion : il donnera une procnra- 
iiou à uu iiomme de confiance pour recevoir son 
revenu tous les mois et payer son petit ménage; il 
aura des livres qui le consoleront dans sa retraite; 
je veillerai siu' sa conduite; j'en repondrai comme 
de moi-même; et je m'engage envers vous^ Ma* 
dame, et envers sa famille, comme s'il s'agissait 
de mes propres intérêts. 

Je suis bien ])ersuadé que vous aimerez mieux 
le savoir sous mes yeux, que sous des yeux 
étrangers. 

Je vous donne encore ma parole d'honneur 

qu^il ne sortira ])as lioi's des limites du Mont- 
Jura, et (]u*il n'habitera jamais aucune ville du 
royaume. La personne chargée de son revenu 
ne le permettra pas^ et de plus, je vous jure 
qu'il n'a nidle envie de se montrer^ et qu'il veut 
vivre dans la plus profonde obscurité. Je me 
flatte, encore une fois, que ce parti vous agréera, 
et que vous ne souffrirex pas qu'on poiu-suîve 
votre malheureux: frère comme un voleur de 
grand chemin, taudis qu'il est assez, puni de ses 
faiblesses passées , et qu'il les expie depuis si long- 
temps par nne vie irréprochable. Je sais, Madame, 
que vous avez eu de la générosité poiu: des elraa- 
gcrs : vous en aurez pour un frère. 
J'ai l'honneur d'être avec respect. • • . 
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LETTRE LXXXIX. i 

I 

A M. SEDAINE (i). 

Ail chÂleau de Ferocy, 1 1 avril. 

Je vous ai plus d*obligation que vous ne croyez» 
Monsieur. «Tétais très>malade lorsque j*ai reçu les 
deux pièces que vous avez bien Tonlu m*eiivoy er ; 
dlcs m'ont fait oublier tous mes maux. Je ne 
connais pci sonne qui entende le tiiëÂtre mieux 
que TOUS» et qui fasse parler ses acteurs avec 
plus de naturel. Cest un grand art que celui 
de reniire ks hommes heureux pendant deux 
heures ; car n'en déplaise à messieurs de Port" 
Roy al ^ c^est être heureux que d'ayoir du plaisir : 
TOUS deyez aussi en aToir beaucoup en fesant 
de si jolies choses. Je suis bien fiichë de n'ap- 
plaudir que de si loin à vos succès. 

J'ai l'honneur d*étre ayèc toute l'estime que 
TOUS méritez , 

Monsieur , 

Votre très -humble et très - obéissant 
senriteur. 

fi) Michel -Je»n Seâaine , de V Académie française, aatenr dhl 
Philosophe sans Is savoir et de la Gageure imprévue , anx Fran- 
çais , tt lie beaucoup tVoprras comiques tsliinés pour rintcTcl d*"» 
situatiouH et le naturel di v» srnlimens. Il i{;norait les premières 
rr^Ios delà lanpie. Son éducation avait été fort négligée^ il avait 
commence par «-Ltc tailleur de pierres. Né À Paris le i| juin 1319, 
nitoft en 1397. 
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LETTRE XC. 
A M. DË GHABAItON. 

t3 avril. 

J'apprends que le père à^Eudoxie donne h sa 
fille un beau trousseau dans une seconde édi- 
tion : beureusement le libraire de Genève n*a 
point encore commencé la sienne; ainsi, mon 
cher ami, j'attendrai que tous m*aye« envoyé 
)a nouvelle Eudoxie pour la faire iiicltre dans 
ce recueil. Plus vous aurez mis de beautés de 
détail dans votre ouvrage, plus il sera touchant : 
ce n'est que par ces détails qu'on va au cœur; ce 
n'est que par eu\ que Jean Racine fait verser 
des larmes. Les situations, les sentences ne sont 
presqué rien : il y en a par-tout; mais les beaux 
morceaux qu'on retient malgré soi, et qui vont 
remuer le fond de l'Ame, font seuls passer leur 
homme à la postérité. 

Je suis très en peine de votre ami M. de la 

'Sorde, 11 m'avait écrit » il y a deux mois, pour une 
aiïaire importante, et, depuis ce temps, je n'ai eu 
aucune nouvelle de lui , quoique je lui aie écrit 
trois lettres consécutives. Je lui avais oivoyé un 
paquet pour M'"*. Denis : point de nouvelles de 
mon paquet. Aurait-il abandonné Pandore^ ses 
affaires, ses amis pour une femme dans laquelle 
il est enterré jusqu'au cou. 11 faut sans doute 
aimer sa maitre^e j mais il ne faut pas abandon* - 
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lier tout le monde : tous avec pourtant la mine 
d'en faire autant que lui. «TS» 

letxkë xgi. 

A M. L£ COMTE DE ROCHEEORT. 

A Ljon, a4 juin. 

Vov6 ne douiez pas. Monsieur, du plaisir que 

m'a fait ▼otrc IcUre. Vous savez comliicMi je vous 
suis attaché , à vous, Mou^ieur, et à M'""^. Dix* 
huit ans. L'amitié d'un pauvre vieillard malade 
et solitaire est bien peu de chose; mais enfin, 

TOUS daignez y être i>eiisihle. 

J'écris quelquefois à M™*. Finette , et rare- 
ment à l'abbé Bigot; mais je suis assuréiiient un 
de leurs plus zélés serviteurs. Je crois que Tabbd 
Bigot ^ qui n'est point du tout bigot, réussira 
en tout-^ et c'est un de mes plus grands plaisirs; 
on aime d'ailleurs à voir ses prédictions accom- 
plies , et son goût approuvé du public. 

Je ne sais trop comment finira l'affaire du 
prélat (j), dont \% vous ai tant parlé, et qui m*a 
forcé à des démarches qui 6nt parii très -extraor- 
dinaires^ et qui pourtant étaient fort raisonna- 
bles (2). J'ai rendu compte de tout au marquis; 

fi) Biwd p iyètyxt ifAuùtej, qtii avait fkil ^prottverà Fottmm 
pliuienr» tracaMcrict. 

(a) Fokmrê avait cru «kvoir «omnuiBicr pour empéclier <(a*on ne le 
soupçonnât dVtre Vanteor de platicurs oaTiagtf irrdigîcax «{ui fe* • 
aaieni dv brait abn, et qu'il avait tu effal composts. . 
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îî m*a paru qu'il n'approuvait pas la conduite de 

7^9' ce prêtre, et qu'il elait fort content de la mienne. 
Mais je voudrais être bien sûr de ses sentimens 
pour moi. Je vous aurais une très-grande obli- 
gation de lui parier , de lui faire valoir un peu 
ia décence avec laquelle je me s.uis conduit en- 
vers un homme qui n'en a point; de lui peindre 
la vie bonnéte que je mèftie » et de Tassurer sur- 
tout de mon dévouement pour sa personne. Ayee 
]a bonté de me mander ce qu'il vous aura dit, 
vous ne pouvez me rendre un meilleui* office. 

Tous ne vous écarterez sûrement pas de la vé- 

rilé quand vous lui direz que 7jio/i ami est un 
brouillon , reconnu pour tel lorsqu'il était à Paris, 
' détesté.et méprisé dans la province. C*est un bomme 
<pi a le cœur aussi dur que les pierres que son 
j^rand-pèrc; le mâcon , a ein])loyées autrefois dans 
le cbâteau que j'habite Je rends louiez ses 
fureurs inutiles par la discrétion et par la bien- 
séance que je mets dans mes paroles et dans mes 
démarches, f.n un mol, rcchauflez pour moi Je 
marquis, jb vous en supplie. 

Je suis extï'émement content de mon frère 

Vabhé. Pour ma cousine, je n'ai aucune relation 
avec elle. Peut-être qu'un jour JVI. Anjoran se- 
rait en état de Teugager à me rendre un petit 
servicè; mais rien ne presse; je voudrais savoir 
seulement si son esprit se forme, si elle s'inté- 
resse vérilahlemeiit à M. le Prieur. Je com|>te 
toujours sur M. Anjoran ; mais il est bou que . 

(i) L« graitid-pér« de Mfréqai Annecy «Tait 4U nuçoo. 
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de temps en temps ou le fasse souvenir qu^ii me — ~ 
doit quelque amitié. ^7"9« 

G>mineut étes-Tous avec TOtre pesie ? Ne pre- 
nez -YOa$ pas qiielqaes mesures pour tous en 
dépêtrer, et pour vous mettre entièrement entre 
les maias de l'abbé Bigot ^ rieu ne presse sur au- 
ouQ de ces articles. 

Ne vous donnez la peine de me répondre que 
quand vous n'aurez rien à faire du tout. Il nVst 
pas juste que mes plaisirs vous gênent. Vous de- 
vez être très-occupé; yos devoirs demandent un 
homme tout entier. 

Conservez-moi une place dans votre cœur, et 
soyez bien sùi* que le mieu est à vous pour le 
temps que j*ai encore à vivre. 

J'oubliais de vous parler des Tenans et de 
M. ^Ermicle. lis doivent être de vos amis, car 
ils ont beaucoup d'esprit et le cœtir noble. 
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1769. LETTRE XCII. 

A M. DE CHABâNON. 

a3 juillet. 

Plus vous burez de frères» mon cher ami, mieux 
ce sera pour les gens quî pensent. Nous avons 
besoin d*uue recrue de geas d*esprit contre les 
barbares. 11 faiil que votre soleil de T Amérique 
r Tienne rëcbauil'cr iioli e continent (i). 

J*ai-eu affaii^ , moi qui tous parle, à des bar- 
bares vrelches qui m^ont imputé une Histoire 
du Parlement dont les derniers chapitres sont 
un tissu de faussetés et d'impertinences qui ne 
sont pas même écrites en français. Vous Yojex 
que i*ai à soutenir la i^uerre à-1a-feis contre les 
Perses et contre les Welches. PliU à Dieu qu'on 
ne me ciiicauàt que sur le Sadder (2) / Zo-* 
roastre ne me fera jamais de mal; mais les dévots 
du siècle peuvent en faire beaucoup. Réjouissex- 
vous ; faites des vers comme Tibulle pour vos 
maîtresses et pour vos amis; vivez plus long-temps 
que lui, et souvenez- vous quelquefois du vieil 
bermite des Alpes. 11 est beau à vous 9 dans le 
fracas de Paris, de soutier a un vieillaril (jiii va 
se faire enterrer sur le bord du lac Léman. Le 

(1) 11 est question ici d'un fràre de Chabanon qpiî ATait de- 
meure en .^nii'riqne. 

(a) irahhé Faucher, de l'Aradeinie des Rcllcs-T . tire"; , nvati ac- 
cuse ynllntre d'avoir pris A' Sadihr pour lo nom il'uu auteur, 
Umdis i£ue ce n'est ^ue le titre U'un livre. 

cœur 
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«cfeur ne vieillit point. Soyez sûr que je vous aime 
fitiUmt que je vous suis inutile. Je vous embrasse 
Bien fort , et je suis à vous jusqu'au deraier mo* 
ment de ma vie. 

LETTRE XCm. 
À M. 

3 augo&le* 

3e m'^intëresse pins que personne , mon cher con* 
frère « au triste état à^Abailard. Soixante et 

quinze ans font à-pcu près le même effet que 
le rasoir de M. le chauoiue (i). Horace a bieu 
raison de dire » et Boileau après lui, que les plus 
tristes sujets peuvent réussir en vers. Les vôtres 

sont bien agréables et bien attendrissans. 

Vous savez qu^on a imprimé les Ouvres du 
jeune Desmahis (2). Cette pièce m^i paru fort 
sage: il serait à souhaiter qu'elle l'eût été moins; 
elle aurait fait une plus jurande impn^sioQ. Je 
conseillerais aux prêtres de demander qu'on la 
)oue telle qu'elle est; car, s'ils ont la sottise de s'y- 
opposer , il arrivera que les héritiers de Desmahds 

(i) Le chstnrixQc Fulbert f oncle d'Héloïse , qui fit mutiler ^^ai- 

{1) yoltaire avait fait imprimpr les Cucbrcs snui le nom de 
Desmahis , qui était mort depuis plusieurs années. Desmahis , né 
en 1732 , mort en i-fii , k trente-huit ans, a laissé la comédie d« 
Vimpettbunt^ et quelques poésies fugilivcs oà il y a de l'esprit 
et de la lecUile'. 

Suppl. à la Corr, gén* Tome II. K. 
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— — remettront la pièce dans toute son ancienne lier-. 

1769. 

reur« Ou m'a dit que l'auteur eu ayait adouci 
presque tom les traits» et qu*il avait passé quel- 
ques couleurs sur Textréme laideur de ces Mes* 

sieurs; mais, s'ils ne se trouvent pas assez llattés» 
on les peindra tels qu'ils sont. Je crois qu'il est 
de rintërét de tous les honnêtes gens qu*ou joue 
quelquefois de pareilles pièces : cela vaut pour 
le moins une grand'messe de votre archevêque, 
et beaucoup mieux, sans doute» que tous ses 
billets de confession. 

J*ai essuyé plus d*une affaire et plus d*une 
maladie : c'en est trop à mou âge. Plaignez-moi» 
si je Yous écris si rarement et si laconiquement». 

LETTRE XCïV. 
A M. D'A R G E N T A L. 

4 ftogiifte. 

Moweliepange, parlez-moi, je vous prie, du 
rluune de M"»^ d'u^J/gentai. Comment est-on 
^rhumé au mois d'août ou d*anguste ? Il est vrai 
que la nature m^avertit queIqut?fois de mon ase 
9tdema faiblesse; mais je la laisse dire, et quand 
elle a lout dit, elle me laisse faire. Comme ma- 
dame d*-^/g»«ûï/ est plus jeune et plus sage quQ 
jnoi , elle se tirera mieux des toois que sa saute 
Jui joue quelquefois. 

Vous me parlez, dans votre lettre du <22» de 
certains papîîrs dont un curieux s'en enperé. 
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Vraiment , je ii^en ai parlé à personne t et je sois — • 
très-éloigné de faire une tracasserie qui poarrait ly^g* 

perdre un jeune homme (r), et qui , d'ailleurs, ne 
me ferait que du mal. DupuUs le vit emporter de 
jçaa bibliothèque beaucoup de papiers : j^en ai 
perdu detrès-importans; j*ai été puni de mon trop 
de confiance. C'est un malheur qu'il faut ouhlicr; 
l'en ai essuyé de plus grands, et je sais trop qu'il 
j a des circonstances où il £aut absolument se 
taire* 

C'est la faute de Marin ^ s'il n'a pas mieux fait 
son marciié. il s'en est rapporté au libraire dont je 
ii*aTais jamais exigé que cent écus pour le Kain ^ 
et qui 8*en est tenu à cet usage. H faut espérer que 
les représentations vaudront davantage ; car on 
me mande que quelques amateurs veulent absolu- 
ment que Tou joue la pièce* M. de Ximenès m*a 
déjà envoyé une distribution des rôles : il n*y a 
point eu de défense formelle; M. Moreaii est le 
seul qui ait préteudu que l'ouvrage était une sa* 
tn« de nos prêtres; il me semble qu'on peut aisé-» 
ment faire entendre raison à ce M. Moreau* Tond 
les (çens qui veulent avoir du plaisir doiveat se 
liguer contre lui. 

Pandore et les Guêtres wcnA de petits bâtards 
qu^il est difficile d^élerer. Si M. le duc SAumonM 
ne protéine pas Pandore^ il faudra bien qu*il favo- 
rise les Guèbres. On ne peut exclure tant de gens 
à la fois. 

* 

La sattté de M*^. i^Argenùal tous permettra* 

(ij On as»uce i^ue ce jeune homme Mt Laharpe. 

K a 
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— t-elle de faire un tour à Compiègne? Se met-elle 
1769. au lait ? Est-ce M. Bouvard qui la gouverne? Je 
ne m'accoutume point à la mort de Fournierz 
cela devrait détromper des médecins; j*en ai en- 
terré cinq ou six pour ma part; mais ce n*est 
pas d'eux que je voudrais <ju ou fut le plus dé- 
trompé. 

A vos pieds ^ mes chers anges* 

LETTRE XGV. 
A M. DE T H 1 B 0 U V 1 L L E. 

3i anguftiet 

Je remercie le jeune auteur des Guèbres^ qui 
m*a Talu une lettre de mon cher marquis. Je suis 

bien malade et assez hors d'état Je domier des 
couseils à lauteur. Je ne puis que lui souL;iiter 
un meilleur siècle, moins d'égarement dans le 
goût public 9 moins de ridicule politique dans 
ceux qui craignent qu'on ne prenne des prêtres 
d'Apuméc pour des archevêques de Paris : cela 
est d'une impertinence horriblement welcbé. 
. Quoi ! l'on jouera le Tartuffe et Ton ne jouera 
pas les Guèbres ! L'inconséquence est le fruit 
naturel du soi de votre pays. 

J'ai ouï dire qu'en effet il y a actuellement à 
Paris une belle et spirituelle Hongroise dont le 
-père était sans doute à la téte de la nation quand 
rimpéralricc ])rcscnla son fils et fit verser des 
larmes à tout le monde. Le comte de jPalJi parla 
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«dignement et plema de même ; mais il est trè*-— 
cértain qae Marie-Thérès^e prononça les paroles ^7^* 

que j'ai recueillies (i). Il faut bien se £:;artler de 
les donner à un autre; elles sont décliirautcs dam 
la bouche d^une nière. Cela ferait à merveille dans 
une belle scène de tragédie. 

Je prie mon cher marquis de dire à tous les 
Welches qu'il rencontrera qu'ils sont des mons* 
très , s'ils empêchent qu'on ne joue les Guèbres* . 

Je rcmbrasse de tout mon cœur. 

LETTRE XCVI. 

A M. DE BORD£S, à I^on. 

6 septembre. 

Pi.rs je pense à cet ouvrage (2), mon cher ami ^ 
plus je ci'ois qu'il serait très- important do le jouer 
en public Je vous enverrai incessamment quel- 
ques exemj^ires de rédttion de]Genè ve» corrigée. 
Je Toodrais auparaTant 1§tre instruit des motifs 
de relus de M. de la T^erpllicrc. Il tant savoir , 
surtout, s'il a consnlië M. rarcheveque, ou s'il a 
seulement craint de le choquer. 11 me semble que 
.f archeyêque n'a rien du tout à démêler a^eo des 

(i) Voici ces paroles : « Abandonnée de mes amis y persécutée 
j» par mes eonemis, «Uaqa^ |Mir mes plus proches parcns , jo 
» n*ai de ressource que dans YoCro' fidélité, dans votre conrage et 
» sa ooulance. Je remets e«ÏM vos mains la flUe et le fib d» 
. p Tos lois , «pii attendent de voua leur salut »• 

(a) Lm GMftt. 

K 3 
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prêtres de Pluton , attendu qu'il a été assez long- 
* temps prêtre de Vétms.^ et qae ces deux divi-* 
BÎtés ne <e rencontrent jamais ensemble. De plus^ 
Totre archeTeque est réputé chrétien , et par 
conséquent il ne peut prendre le paili des prê- 
tres païens. J'ajoute à ces raisons qui! est mon 
confrère à TAcadémie française ou francoise ; 
mais mon meilleur argument est que je l*ai connu 
homme de beaucoup d'esprit et iniinimcnt ai-* 
mable. 

Me conseilleriez-Tous de lui écrire en faveur 
de l'auteur de cette pièce qui m'est dédiée » et de 

le prier seulement d'ignorer si on la joue? Je ne 
ferai cette démarche qu'en cas que M. de la Ver- 
piUère fût disposé à la laisser jouer; et j'attendrai 
Tos avis pour me conduire. 

Mandez-moi , je vous prie , si mon roman peut 
devenir une réalité ; si M'""*^. Lobreau peut faire 
jouer une pièce nouvelle de son aij^irité privée; 
si elle est discrète; si on peut avoir déjà à Lyon 
l'édition de Paris; s'il y a quelques acteurs qu'où 
puisse debarbariser etdéproYincialiser. Savcz-vous 
bien que je serais honmae k me rendre incogniiQ 
à Lyon ? Nous verrions ensemble comment il fau- 
(Irait s'y prendre pour l'ormer des actciu's; nous 
ne dirions d'abord notre seçretqu'à la directr ice. 

crois cpi'il n'y a dans sa troupe aucun comé- 
ilteii qui me connaissè : la chose est délicate, 
mais oîi ]KTit la icnlcr. Yous ]"Ourriez me irouver 
.quelque petit appaitement bien ignoré; j'> vien- 
drais en habit noir » comme ufo Tieux avocat de 
vos parens et de vos amis* Le pi» qui pounrait 
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XûL^mirêr serait d*étre rècotmti » et il n'y aurait 
pas grand ittal. 

Cette idée m amuse. Qu'a-t-on à faire dans cette 
courte vie que de s*amuser? Mais une considé- 
ration bien plus fbite m^occupe : je Toudraii 
-vous voir, causer avec vous, et oublier les sot- 
tises de ce monde dans le sein de la philosophie 
et de Famiitië. Les fidèles fesaient autrefois de 
plus longs voyages pour se consoler *dè la per- 
sécution. 

Au reste p le petit troupeau de sages augmente 
tous les jours; mais le grand troupeau de fana- 
tiques frappe toujours dek come et mugit contre 
les bergers du petit troupeau. 

Je vous embrasse en &ère. 

• . ^ 

LETTRE XCVII. 

» * . 

A M. DE G H A B A JX O N. 

97 stpuaibw. 

Je n'ai Thonneur , mon cher confirère, d*^h*e 
en aucune relation arec M. lé duc de Niver- 
nais (i), raal^^ré la belle réputiition que j'ai sur 
son compte. Il m'a un jour refusé , tout net , d*in- 
tei*po$er sou autorité pour une affaire de bibus 
au collège des Quatre - Nations , quoiqu^il soit 

(i) Loais - JqIm Jlfoneini , doc de JVivenUùê , de rAcarlemie 
fn«^ûe, «atear d'an grand nombre de po^aiet M»cé spmtaiUcs > 
nai* finble». Né en 1716» mort en 1798* 

K4 



ïSa SUPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 

aux droits du fondateur (i). Depùis ce temps-llr 

je iiic suis contenté de le respecter et de Taimer 
sans lui rien demander. M. et M™*^. à'Argental 
sont très eu état d^appuy er votre demande » quoU 
que vous n^ayez nul besoin d'appui. Je vais leur* 
écrire , non pas pour me donner les airs d'animer 
leur zèle en voire faveur , mais pour les remercier 
et pour prendre sur moi tous les bons offices 
qu'ils vous rendront;. Je ne sais ce que fait la 
Borde ; je nVntends plus parler de lui : je crois 
qu il oublie totalement la musique en faveur de la 
danse. Les jeunes gens font très-bien d'être arnou^ 
reux; mais il ne faut pas pour cela négliger ses 
talens; au contraire, il faut les cultiver pour 
plaire encore plus à sa maîtresse. C'est l'avis de 
votre vieux confrère » qui vous sera toujours tea« 
drement attaché. 



(t) Comiiie dMctadaat 4a 



« • 
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LETTRE XCVIII. i 
A M. ÉLIE DE BËAUMOMT. 

A Feraejy 10 janvier. 

JVIox cher Cicérony il y a un mois que je n'ai 
entendu parler de St/ven, Je lui ai envoyé quelque 
argent, dont il ne m*à pas même accusé la ré- 
ception. Je ne sais plus où en est mon affaire , m 
ce qu'il fait, ni ce qu'il fera. Si j'en apprends 
quelque chose , je ne manquerai pas de vous le 
mander. 11 fait si froid dans nos quartiers , que 
tous les juges, les plaideurs et les huissiers se 
tiennent probablement au coin du feu. 

A l'égard de FaiTaire de ce pauvre petit diable 
qui a faif «.ant de sottises et qui en est si dure- 
ment puni (r) ^ je suis toujours prêt de le sécher 
au bord du puits du fond duquel je l'ai tiré; 
mais je vous avoue que je ne voudrais pas me 
hasarder à écrire k M. Gerbier , que je n'ai pas 
rhonneur de connaître , et' à essuyer un refus. 
J*aimerais mieux ha voie de ce procureur qui 
est venu vous parler j cela tirerait moi^s à consé- 
quence. 

11 serait bon , d'ailleurs , de Mvoir s*il j a 
quelques fonds sur lesquels on pourrait donnef 

six mille livres au pclil interdit; car, s'il n'y en 
a point , toutes les démarches seraient peines per-t 
dues» attendu que sa sœur ne yeutrien'avancer, 

• .(1) Bfm à» lUf dt Mortan, le frcre d« M>>*. dt Sauvignfé 
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et qu'on ne voit pas où l'on prendrait ces deuiC 

-^77^' mille écus. Je ne crois pas qu'on les assigae pour 
le présent sur les postes. Yo6 commis de ce grand 
bareâu des -secrets, de la nation se tuent comme 

Caton ; mais Caton ne voÀait pas des caisse* 
comme eux. 

Yotre roi de Portugal n'a point été assassiné: 

il a eu quelques coups de bâton d'un cocu qui 
n'entend pas raillerie, et qui l'a trouvé couché 
avec sa femme : cela s'est passé eu douceur , il 
n*en est déjà plus question. 

Mille respecl^ à madame votre femme *. conser- 
vez toujoui^ vos bontés pour Tbomme du monde 
qui V9US est le plus attaché et qui sent tout le prix 
, de totre mérite et de votre amitié. 

LETTRE XCIX- 

A M. THIRIOX. 

Mon ancien et oublieux ami , je crois que vous 
vous êtes coupé la gorge et la bourse en laissant 
répandre un faux bruit que j'ai quelque part à 
cette pièce ( • ) que vous m^avec envoyée » laquelle 
est, dites-vous, de l'abbé de Châteauruuf (2) 

(0 Le Dépositaire, comédie, dont le sujet est un trait de la 
viedeiVIiMNi. cd«i du dovUe àépH confié par C&ut»iU« ^ lâ 
smMlerM laontùtm et à im gf»ad -pénitMcitr. Cetei>^ retiat U 
somme, JNinon tettitna. 
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OU de Raimond le Grec. Yous sentez bien que si ■ 
oa Sti borne à s'ennuyer aux ouvrages des morts, ^ 
on se plait fort à siittler ceux qui sont attribués 
aux vivans; mais il y a remède à tout. Je sais que 
vous aviez une copie très -informe de cette co- 
médie. Je sais , à n eu pouvoir douter , qu'il y 
en a une beaucoup plus am|de et beaucoup plus 
correcte entre les mains de M. iiArgerUai. GTest 
sur celle-là qu'il faudrait vous régler. La copie 
que vous m'avez envoyée n'aurait cerUiinement 
pas passé à la polioe. Plus le monde est devenu 
philosophe, plus cette police est délicate: les 
mots de dévotion seraient d'autant plus mal reçus, 
que la dévoliou est plus méprisée ; mais on m'as* 
mve que ce qui pourrait trop alarmer est très- 
eagement déguisé dam Texemplaire de M. XAr^ 
gêntal. InformcE-vous-en ; faites comme vous 
pouiTcz. 

Si TOUS Toyes M* Diderot^ faites mes compli- 
mens à ce digne soutien de la philosc^hie, à cet 

immortel vainqueur du fanatisme. 

et Tavaii pr^entc à ISuion, Voltaire roulait lui attribuer In corné* 
die da DiponUirt , on bien à Haùmond , samommé te Grec , qai 
•f«ii âMftî «<Mn« iVSnMt. 
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LETTRE G. 
A M. D E J A R D I N. 

Vovs ayez bien touIu» Monsieur , servir de 
tuteur à M. du Rey de Marsan. Je partage cet 

emploi depuis une aunée enlière. M™^. de Sau- 
vigny m'ayaut chargé, par deux de ses lettres^ 
de le voir et de lui parler, f exécutai ses ordres. 
Je sus quHl ne touchait deux mille écus de re- 
venu que depuis peu de temps, et qu'il avait fait 
quelques dettes à Meufchàtel : je pa jai les dettes^ 
qui Tinrent à ma connaissance ; je Tai gardé cheai 
moi pendant une année entière , et je puis assurer 
luulc sa famille que , pendant celte année, il s'est 
conduit avec la plus grande circonspection. II 
m^a paru quHtsentait ses fautes, et qu'il voulait 
passer Je reste de sa vie à les réparer. Il est né-* 
cessaire que sa conduite ne fasse jamais rougir sa 
famille. 

Premièrement , il a quelques dettes criardes à 

payer; en second lien , il doit donner à sa lille 
naturelle , qui est dans la misère , un secours 
dont elle a besoin $ il faut aussi qu'il aide un peu 
uneDii«. NoUei, nièce de M. Tabbé NoUet , de 
l'Académie des sciences , qui va se marier con- 
venablement; elle lui est attachée depuis j)l us de 
dix années , sans que jamais elle ait eu d appoint 
temens. Une légère somme en cette occasion est 



BE H. DB VOLTAIRV. Ib*] 

la moindre chose qu'il puisse faire. Tout cela — — 
doit être pris sur les six. mille livres d'extraor- ^77^* 
dioaire que loi donne la commission nommiée 
îuridîqfiement pour payer ses dettes. 

Je présume que ces détails monteront à cent 
louis d'or ou environ : il en restera assez pour 
acheter les meubles nécessaires et le faire snb- 
.fiister honorablement k Neufchàtel , avec sa pen- 
sion de deux mille écus^ qui doit augmenter avec 
le temps. 

U est convenable que le firère de M"^* de Sau- 
^'Igny jouisse de quelque considération dans b 

ictraite qu'il s'est choisie. 

J'ai tout lieu de me flatter que sa famille et 
Ini seront entièrement en repos.' Je ne crains 
que la facilité de M. du Rey : je Pai mandé à 
M'"**, de Sauvigny, C'est principalement celte faci- 
lité qui a causé ses fautes et ses malheurs. Son âge 
de cinquante-trois ans et ses réflexions me don- 
nent pourtant beaucoup d*espérance. 

Quoi qu'il en soit, Monsieur, je ne me char- 
gerai des six mille livres accordées par ses créan- 
ciers, qu*à condition que toutes ses dettes seront 
payées, M^K iVbZ/e^ récompensée honnêtement, 
mais avec économie, et fju'on lui fera acheter 
prealahlement ks meubles indispensal)les pour 
s'établir à Neufchàtel et pour ne plus payer d« 
loyer en chambre garnie/ 

Je lui ai senri de père pendant un an ; mais 
je le renoncerais , s'il ne se rendait pas digne de 
la faoûlie dont il est et de celle à laquelle il est 
aUié. 
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JTai cru ne devoir me charger de rien sans 

^77^* TOUS aToir donné ces écUircîttraiens. J'attends 
rhonneur de votre réponse. «Tai celui d^étreavec 

tous les sentimens que je tous dois » Monsieur , 
votre» etc. 

LETTRE CL 
A M. D*A R G £ N T A L. 

Mon clier ange, je me plaignais à tort de Tin- 
différence de M. le duc de CJioiseiU pour ma 
manufacture. Il a eu plus de bonté et plus d*at- 
tentlon que je n'osais en espérer. J'ai poussé l'in- 
justice jusqu'à gronder M"**, la duchesse de Choi- 
seul f qui ferait tout pour moi : j'étais , sans le 
savoir, le plus ingrat des hommes et le plus dif* 
ficile à vivre. 

Voici une autre affaire qui pourra vous amu- 
ser» en attendant le mariage de votre prince. 
Vous êtes supplié de lire ce Mémoire et de nous 
dire si nous n'avons pas raison; et en cas que 
nous ayons prodigieusement raison, comme je le 
crois , de recommander l'affaire à M* le duc .de 
Prasiin , qui est un des juges. 

A propos , j'ai une fluxion horrible de poitrine 
qui m'empèclic de faire usage de Tordonuance 
de M. Bouvard. M'est avis» mes anges» que je 
n'en vais à tous les diables avec mon cordon de 
saint François (i). 

Cl) f^nltalre avoît rrcu du grni'ral <lc<; Capnrins à Rome , de» 
paUnie» d« Fils spirituel , et de Pire temporel de saint François. 
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Portez-y ouâ bien » et ne faites ce voyage que le * 
^os tard que vous pourreE. X770« 

LETTRE CIL 

* 

A M. TERNES, <à Genève. 

^ • 7 mai. 

« 

Mon cher prêtre philosophe , je ne connais 
point du tout le Système de la Nature. Ou a tani 
dit de sottises sur la nature, que je ne lis plus 
aucun de ces livres-là. C'est apparemment quel- 
que livre impie contre ma chère religion catho- 
lique , apostolique et romaine. Il faudrait que je 
demandasse permission de le lire k mon gardien , 
selon les règles de notre patriarclie François , et 
on ne l'accorderait pas; ainsi ^ je ne pourrais le 
lire sans péché mortel. 

A régard de la natore de mon indiyida » elle 
est toute délabrée et s*en va à tons les diables : cé 
climat-ci me tue. Je veux, aller passer Thiver en 
Grèce » où Catherine II me donnera une bonne 
lal|itation« 

Je TOUS souhaite joie et santé. 

Frère François , capucin indigne. 



■s.- 
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*77o. . LETTRE CIIl. 

A M. D£ LAHARPË. 

93 mat. 

Le capucin attaché à la paroisse du curé de 
Mélanie , prie toujours Dieu^ mou cher enfant « 
pour Tos affaires temporelles; car , pour les spiri- 
tnelles » elles vont très-bien , Dieu merci. 

j 11 est hieu plaisant, bien digne des Welches 
qa*Qn Fréron ait le droit exclusif de dire son 
ayis grossièrement sur les welcheries nouvelles , 
et qu'on vous conlesle celui de dire le votre avec 
finesse et agrément. Il me semble qui! n'y a jamais 
eu d*injustice plus ridicule, et que c^est le der- 
nier de^;rë dHgnominîe dans laquelle les lettres 
sont tombées eu France. Il est bien honteu\ qu'un 
misérable comme lui» chai^gé de crimes et d'op- 
probres , trouve de la protection, La letti« de son 
beau-frère Royou , dont vous avez , je pense » 
lin extrait, suffirait seul pour le faire enlermcr 
à Bicétrc; mais parce qu'il s'est fait hypocrite» 
fruUur diis irads (i). Les anecdotes «ur ce coquin 
m^intëressent m'oins que celles de Suétone sur ces 
coquins d'empereurs romains qui ne valaient 
guère mieux. 

Quand aurons -nous donc votre Suétone? Si 
vous l'enrichissez de remarques historiques et 

(i) « U Uiompla^ en dépit des dieux ». 

philosophiques» 
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Ipdilosophiques , ce sera un livre dont aucun ' 

komme de lettres ne pourra se passer* Je Tat- ^77^^ 
tends arec le plus gra\id empressement : car , tout 

vieux, et tout malade q ie je suis , j'ai encore les 
payions vives » sur -tout quand il s'agit de votre 
gloire. 

LETTRE CI V. 

A M. THIRIOT. 

Mon ancien ami, comme il y a un an que je 
li*ai reçu de vos nouvelles , j'ignore si vous de-* 
meures aux Incurables ou au liEiubôurg Saint* 
Antoiiie. 

Je suppose que vous n'avez appris la mort de 
votre frère qu'au bout de trois mois , et que » 
dans deux ans» tous me manderez si vous avetf 
touché quelque chose de sa succession. Il est boa 
de mettre de grands intervalles dans le> affaires; 
cela donne le temps de réllécbir et prévient les 
' fausses démarches* 

Vous avez peut-être rencontré depuis votre 
dernière lettre, c'est-à-dire, depuis quinze mois» 
les héritiers de rabi>é de Ckdteauneuf ^ qui se 
sont arrangés avec vous pour le dépôt de la belle 
gardeusede cassette* Vous vous êtes accommodé, 
sans doute, avec l'assemblée du clergé^ afin que» 
dès qu'elle sera dissoute» on puisse produire 

Suppt^àlaComgénér. Tomell» L 



a 
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—M. Billard et ]*abbé Grisel sous le nom de M. Ga^ 



*779* ran^ Je crois qu'on mellFa^par-tout Philosophie 
à la place de Théolo^e , pour ne point etiaoeou" 
cher les âmes timorées. M; d^ArgenUi! et M. Marin 
se chargeront de vos iutéréts ; car , si ou s'en 
remettait à vous , nous n*en saurions des, non* 
Telles que dans trois ans. Vous saurez que , dans 
trois an9, f en aurai au moins quatre-Tingts , s*il 
plaît à Dieu. 

Je suppose que tous recevres ma lettrie en 
quelque endroit du monde que tous soyez gîté ; 
je TOUS adresse celle cjiie je dois à M. de Salse, 
Quelque louauge que je lui donne, je ne lui ferai 
pa& la moitié du plaisir qu'il m'a fait 

Faites bien mes complimens , je vous prie, à 
^L de Montmorency, Portez - vous bien » vives 
long-temps y et aimez-moi. 
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LETTRE G V. • '77* 
A M. THIRIOT. 

Mon ancien ami » c*est dommage que M. Gtd 

Duc/iéne ait imprimé avec tant de fautes de 
commission et d'omission la vieille Sophoni^he 
de Maùreùf rajeunie par M. LanCin (i). Voua 
connaissez ce Lantm auteur du- * Conte de la 
Fourmi, Son neveu , qui demeure à Dijon , est 
bien indigné qu'on attribue à d'aulrcs qu'à lui le 
rapetassage de cette vieille Sop/wnishe, C'est à ce 
que je vois , le Rajeunissement inutile (2). On a 
une étrange rage dans Paris de vouloir toujours 
nommer au hasard les pères des cnfans trouvés : 
sans cela» vous auriez déjà W^^:* Ninon aux: 
Tuileries. , 

Vous souvenez- vous d'une espèce de \ie de 
Catherin Fréron , dit AUboron » que vous m'en- 
voyàles manuscrite il y a Vraiment diiL années 7 
Je ne savais ce qu'elle était devenue : je la trouvé 
imprimée dans un recueil intitulé': Les choses 
utiles et agréables ; mais on en a Tait une autre 
édition particulière^ à laquelle on ajoute la lettre 
•du siçur Royou , beau-frère AUboron , avocat 

au parlement de Rennes 9 lequel se plaint que son 

t • * * f 

• r 

(1) C'cst-à-dirc, par f^'oltairc, sous le nom de Laritin» '» • " * 
(a) Titre d'aii« foct jolie pièce de vers de Moncrif, ^ - 

La 
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beau-frère , ayant servi d^espion dans les trou« 

'77^' Mes de Bretagne , Taccusa d'aToir écrit en faveur 
de M« de la Cka h tais^ obtint une lettre^e-cachet 
contre lui , vint lui-même le saisir avec des ar- 
cbers » le fit enchaîner , et le conduisit en prison 
en tenant le bout de la chaîne. Fréron mettra 
apparemment cet eyénement dans son Année lit* 
iéraire. 

Portez-vous bien , mon ancien ami , et jouisses 
de rbiyer de la vie autant que vous le pourrez» 

LETTRE CVI. 



A M. LE HAKQUIS DE TOLLBYIEILLE. 

A Ferney, a5 juin< 

]VIoN cher capitaine philosophe^ je vous suia 
très-obligé de votre souTenir : M"*'* Denis par- 
tage ma reconnaissance. Je crois qu^ en est Axs 

Anglais comme de nous leur bon temps en fait 
de génie est passé ; ils n'ont plus ni à^Adissons^ 
ni de Popes ^ ni de Swifts. A T^ard de leurs 
querelles intestines et de leurs projets militaires» 
comme je n'y entends rien, il ne m'appartient pas 
d'en parler. 

Je m'imagine que tous entrez dans leurs plai* 
sirs sans entrer dans leurs dissensions : il j en a 
.par-tout: on s^est assassiné à Genève. 

11 est vrai que j'aimerais mieux voire climat 
du Languedoc que celui de nos glacières; mais 
il n'y a pas moyen de me transplanter à mon âge : 
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je ne puis abandonner une maison que j'ai bâtie 

et une colonie que j*ai formée ; il fkut que ie ^719* 
m'enterre dans ma cayeme* 

Ce pauvre malade , qui ne peatToos écrire di( 
sa main , vous prie de lui conserver vos boutés 
et de jirésenter ses respects à M. rambassadeur, 

LETTRE CVII. 
A MADAME D'ARGENTAL. 

aS iwn. 

JN^ous remercions bien tendrement M"*"« ^Ar- 
genutl de nous avoir écrift et de nous avoir ras- 
surés ; elle a rendu un compte bien net de la 
mèlee : peu d'écrivains font des réciu de bataiilû 
plus précis et plus intéressans. 

Kous envoyons* pour amuser lesdeux conyales- 
cens , im petit LanUn (i ) bien corrigé. Le paquet 
serait trop gros , si on y joignait le DéposUalre 
qui est prêt depuis long-temps. Le. neveu de l'abbé 
de Châùeauneuf ^ auteur de cette pièce »r croit 
avoir fait tout ce qn*on exigeait de lui. 11 n*y a 
que le mot de dévot qu'il faudi'ait peut - être 
changer dans un endroit où il est nécessaire ; car 
î*ai oui dire que les Welches étaient devenus- 
bien plus difficiles que Louis XIf^.n& Tétait dm 
temps du Tartuffe, 

Nous envoyons à nos deuK anges le pan^« 

L3 
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rîquc <le Fréron ; il n'est pas fait par un homme 

17.7.0. Jjien éloquent; mais on dit que tout est dans la 

plus exacte vérité, et la vérité vaut mieux que 

rëloquence. 

■^"'Phiriot nous envoya ce chef-d'œuvre il y a 
environ huit ans. Je crois qu'il serait expédient 
que M. d!Argentaî eût la bonté de prier Thiriot 
de passer chez lui. JVi^/no^ ne pourrait lui refuser 
de nommer l'auteur. 11 faut enfin qu'on connaisse 
les méchans , et qu'on rougisse de protéger un 
pareil faquin. C'est par celle raison qu'on a joint 
au panégyrique un extrait fidèle de la lettre du 
sieur Royou , beau-frère du scélérat. 
- Nous ne perdons point de vue M>^». Daudet (i) ; 
mais nous sommes actuellement plongés dans les 
embarras d'un établissenœnt . très considérable : 
éSl réussit, noms pourrons l'y intéresser. Nous 
pouvons aussi nous ruiner , si nous ne sommes 
pas entièrement favorisés par le- gouvernement. 
C*est line affaire qui peut aisément pi^duire dix* 
mille écus par an maïs qui peut aussi ruiner de 
fond en comble l'entrepreneur, un peu amoureux 
des choses extraordiWaires. Il a tout fait à ses dé^ 
pem^ V iàns 'de- réserver*, un. dénier de profit pour 
loî.'C'e^l un *pe«r- trop •à4a-fois qu'une ^tîc^c/o- 
j)€iJio\ un D(^.j)(hsitaire^ une Sophonisùe ^ une ma- 
nufacture cl line construction de maison sur deux 
cc^ pieds de fkde. ' ■ 
Pigal a fait un chef-d'œuvre de squelette (2) , 

(0 Petiie^finedeM"». lêeoui'rmr. 

{^) La siaïue de KoUmee., poiir ht<|;ttdle <»a araît onrert we «oiu- 
cnplion,«i<{ue/>Y«'av«ilëlédMrgë«l« faire. " 
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et le sqadette se couyre des ailes de ses deux 
auges. 

LETTRE CVllI. 

A M. VÀSSELIER, 

Directeur de la Poste à L^on. 

* 6 juillet. 

M ON cher correspondant, jamais Tourte n'a 
habité dans jaiss tei^es^: il viut ua jour me prier 
d^intercéder en sa faveur; je le renvoyai à M. 
nin 9 résidant k Genève. J^écris à M. Hennin au 
moment que je reçois voire lottrc. 11 tant savoir 
si on a rendu à Tourte ses montres : en ce cas» 
il faut qu'il soit condamné à les remettre au 
sieur Maroy , auquel elles a]ipartiennent, et c*est 
à quoi M. Ilcnnin pourrait servir. 

Si les montres sont encore coniisquées 9 je pense 
^i:px^ Maroy pourrait, avec quelque protection» 
.s'ao«^ommoder avec les fermiers généraux. Je 
présume que celte afiaire r.e regarde qu'eux , et 
qu'elle n'est poiut du ressort 4^ M. le duc de 
Ckoiseul* Mettez • moi bien aù fait. Toutes les 
choses auxquelles la bonté de voire cœur s'inté- 
resse v intéresseront toujours le mien.- ■ 

Mille tendres amitiés à M. Talfarcau. Je vois 
que votre fou de Lyon n'aimait pas les bétes 
puantes; mais il ne faut pas poar cela ddnner des 
coups de couteau à un capucin ; car qui tue un 
capucin , pourrait bientôt tuer un homme. 

L'4 



1779. 



X68 6VPPL. AU RECUEIL DES LETTRES 



LETTRE CIX. 

A M. D U C L O S, 
Secrétaire perpétuel de f Académie françaUe. 

Mo N8TSU1I, je présente mes très -humbles re- 
merciemeus à l'Académie; elle n'a considère que 
riiionoeur qui rejaillit sur la liuératiire« doot elle 
est le modèle et la protectrice; eWu encourage 
les beafiT - arts en mettant dans ses archives la 
lettre d'un roi qui apprit d'elle à écrire si pure- 
ment notre langue (i). La part que î*ai dans cet 
ëTénement si honorable pour les gens de lettres» 
me {lait sentir combien d*autres en sont plus dignes 
que moi, et celte justice que je dois me rendre» 
augmente encore ma reconnaissance. 

Agréez tous les sentiment que je tous dois» 
et ayex la bonté , Monsieur , d'assurer la com* 
paf^nie du profond respect avec lequel j'ai l'hon- 
jieur d'être son très - humble » très -obéissant et 
obligé serviteur. 

■ 

(i) Le roi àt PniMe avait tferil I i?^Umbert qaHi mtriboe- 
Ctit àê tOHt c» qn*«n voodfait pour la statue d« f^ottaire. C*cet 
cette lettre, conçue en termet trét-b<moiable» pour ^^W^Am» qoa 
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LETTRECX. 1 
A M. D'A a G E N TA L. 

10 septembre. 

cher ange, j'ai passé bien du temps sans 
Tour écrire* Je n*aYais que mes petits désastres k 
TOUS mander. Des ouragans qui m*ont arraché le 
fruit de douze ans de travail ; une assez longue 
maladie qui voulait m'emporter dans le pays où 
il n*y a point d^oui^igaus et où Ton ne sent pas 
le moindre Tent-coulis ; des contradictions dans 
mes établissemens » auxquels je me suis toujours 
bien attendu. ^ 

La petite-fille d*Adrienne Lecouvreur (i) m'a 
fait entrevoir qu'elle pourrait bien aller à Paris 
et demeurer chez moi en attendant. Il n'y a rien 
que je ne fisse pour elle^ et je vous prie de Ten 
assurer : mais je me trouve dans la situation la 
plus embarrassante : il a fallu fournir aux frais 
immenses d'une colonie , et ces frais ne seront 
remboursés qifà mes héritiers. Je me suis ruiné 
pour faire quelque bien. 

Pendant ce temps-îà , le contrôleur-général a 
manqué à la parole qu il avait donnée au nom 
du roi» de payer les arrérages de' cent soixante 
millions dont Temprunt a été enregistré au parle- 
ment; et uon-sculcmcnt il a manqué à cette pa- 
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■■■ rôle, mais il n a pas fait délivrer^ depuis six moisy 
1770. les contrats d*acqaisitidn ; de sorte que je me 
trouve, avec la plus grande partie de ma fortune , 
comme si j'étais enlièremenl riiimi. C'est pourtant 
un dépôt d'argent comptant, un bien de famille , 
un bien hypothéqué par contrat de mariage qu'on 
m*a pris sans me donner le plus léger dédomma- 
gement. 

Tant de malheiirs venus coup sur coup , sur- 
chargés d*une maladie' <5onsidérablè, ne ili*ont 

pas trop laissé la lihei lé d'écrire, et me mettent 
encore moins en état de faire ce que je voudrais 
pour la petite-fille d'Adrierme. Si j'avais quelque 
petite ressource au moment où je me trouve , j e Ihi 
domii rais du moins un pcli^ entrepôt auprès de 
M"^*". Denis; mais je suis si accablé et si désoriente^ 
que )è ne puis rien faire,' * • 

Je ne vous parle point des deux cent mille 
francs dç M. Garant (i): je suis trop eu peine 
des miens, et je n*ai point du tout le nez tourné 
il là plaisanterie pour le moment présent. 

Je vons demande pardon ,* mon cher ange , de 
vous écrire une lettre si triste. Quand vous croi- 
rez qu^il sera temps de jouer le Dépositaire , don- 
ni^z-moi vos ordres: cela me ragaillardira. 

Je me ilatte que M"'^ iVArgental et vous» vous 
Jouissez tous dëiix d*une bonne santé et que vous 
menez une vie charmante* Cela bit ma consola- 



(i) Garant est 1« nom du personnage ilc la rfitntdic tlu Dt-posi-^ 
taire , à qui GouiviUe a confié Uc Targcut cl qui le garde pour 
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tioD. Recevez tous deux les assurances de mon 

tendre et respectueux attachement* ' 77^* 

LETTRE CXI. 
A M. LE œMTE DE LA TOURAILLE. 

■ • 

Ferney> i5 septembre. . • , 

]V4. Dorât ^ Monsieur, m'a galvaudé dcuK fijis 
sans que je lui en aie donné le moindre sujet : je 
lui ai pardonné deux fois. Comme )e me meurs , 
et quo je vcuv mourir eu bon chrclleu, s'il me 
fait^une troisième algarade « je lui pardonnerai 
pour la troisième 9 parce que je trouve qu'il a 
beaucoup%e talens et de gr&ces ; mais ' ne lui en 
dites mol , ])arce ([ue je ue veux: pas qu'où sache 
jusqu'à quel point je pousse les bonnes œuvres. 

Si la maladie gui me tient me fait partir, rece- 
vez les adieux de votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. 



tiz ed by G oo<^Ie 
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«770- LETTRE CXII. 

A M. D'A L £ M B Ë R T. 

9 novembre. 

]VIoN cher philosophe, j'aurais bien embrassé 
'votre voyageur qui m'apportait une lettre de 
tous; mais j^étais dans ua accès violent de& maux 
qui m^accaUent sans cesse» 

Un grand mal moral qui pourra bien aller 
jusqu'au physique, c'est la publication du Sys- 
£eme de la Nature (i). Ce livre a rendu tous les 
philosophes exécrables aux yeux du rdi et de 
toute la cour. M. Séguier^ que j'ai vv», n'a rien 
fait que par un ordre exprès du roi. L'éditeur de 
ce fatal ouvrage a perdu la philosophie à jamais 
dans l'esprit de tous les magistrats et de tous les 
pères de famille » qui sentent combien l'athéisme 
peut être dangereux pour la société. 

J'ignore si les questions sur VEm^clopédict 
oseront paraître. Les esprits sont tellement irrités, 
qu'on prendra pour athée quiconque n'aura pas 
de foi à sainte Genev iève et à salut Janvier» En 
tout cas « voilà deux feuilles d'épreuves que je 
soumets à vos lumières. L*ouTrage, en général» 
est fort médiocre ; mais il y a des articles cu- 
rieux. 

Les progrès de l'impératrice , dont vous me 
parlez, augmentent tous les jouts» Si son armée 
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passe le Danube, je crois rËmpire ottoman détruit 
et TEurope vengée. ^'^ 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher 
ami : les malades ne.peuvent écrire de longueiB 
lettres. 

Cependant, encore un mot : je tous demanda 

en grâce de me dire des nouvdles de la 
Rouge. 

LETTRE CXIIL 

A M. D'ARGËNTAL. 

• 

J'ai changé d'avis, mon cher ange, depuis mil 
dernière lettre ; je me suis repris d'amitié pour 
Ninon i pour Gourville et pour M"*. AuberC. 
Cette M'^. Aubert n*ëtait point annoncée , et U 
faut annoncer tout le monde dans une bonne nua« 
aon : c'est la politesse du théâtre. 

J'ai ri en la relisant. Si le public ne rit pas, il a 
tort : on riait autrefois. La comédie larmoyante 
nVst qu*un monstre. Tous Terres avec M* Marin 
s'il faut jouer , ou imprimer avec la préface d« 
M. l'abbc de CliàCeauneuf^ 
A Tombre de Toa ailes. 
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rjP' LETTRE CXIV. 

. A M. LE MARÉCHAL DE RiaiELiEU. 

A Femej, 3t «lécembr*. 

fjR ! mon Dieu , je ne sais plus si fai demandé à 

mon héros sa ])rotection auprès de rcmpcreur de 
la Chine. Eu toul cas» voici mou placet que je lui 
présente (i). 

Les meurtriers du chevalier de la Barre et du 
lit utcnant-génëral /.^//r sont donc un peu humi- 
liés; mais le sang est -il moius répandu» et est-ce 
là une satisfaction ? 

Je souhaite à mon héros une bonne année de 
lyyr. Ma bonne année sera relie de sa première 
gentil hommerie de la chambre eu exercice» 9up^ 
posé que je sois alors en Tie» ce que je ne crois 
pas. 

On dit que X Américain (2) de M^^*. Clairon 
ntà pas extrêmement réussi ; mais ou espère qu'il 
réussira. 

Je me mets aux pieds de mon héros. 

(i) V Epiin'au roi êe ta Chine. 

(a; C^esi racieur La Rn>e c|ui est ainsi désigné. 
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LETTRE CXV. »7To« 

A M. LE COAfTË D£ FOY. 

« 

A Ferney, a4 décembre. 

Je réponds fort lard, Monsieur, à la lettre dont 
vous m'avez honoré, du décembre : je ne Fai 
reçue que le i5. J*ai scubcante et dix ans; je suia 
très^malade : ce soat-lÀ des raisons pour urètre pas 

fort exact. 

D'ailleurs , madame votre femme ayant des 
lettres de M. François de Salles^ ferait peut-être 
des signes de croix en voyant une lettre de Fran« 
cois de Voltaire, Cela pourrait mettre du trouble 
dans votre ménage, et j'en serais très-afiligé. 
. Je vois avec douleur que toutes les personnes 
dont vous' me parlez sont mortes; car ^sans comp» 
ter M"'*.' de Chantai et son saint (i) , nous avons 
perdu M*"', de Pompadour, M"*, la duchesse de 
Gotha et M""*, de Buchval* 

Si M. de Pezai , qui répand tant de fleurs dana 
ses vers , veut une place à l'Académie , je lui offre 
la mienne qui sera bientôt vacante , et qui ne vaut 
pas celle qu'il a dans rétat-major. Au reste , Mon- 
sieur, je suis très-sensible à l'honneur que vous 
me faites ; mais ce sont des gouttes d^Angleterre 
que vous euvojez à uu apoplectique. Jouissez 

(i) La baronne de Chantai avait eu saint François de Salle» 
pour directeur. Ette a fondé Tordre de la FUUmUon , et a tfté 
canonisée. Née en xS^a» motu en t$4t« M*** de Sépigaé était 
<a piftifc-flBt. 



Digitizoa by dcj»..'^ 



176 SUPPL. AU EECUEIL DES LETTRES 

- gaiement de la vie : c'est tout ce que vous peut 
1770. dire un homme qui est près de la perdre et qui M 
la regrète pas Imucoup. 

LETTRE CXVI. 
A KL DUGLOS» 

Secrétaire perpétuel de 1^ Académie française* 

Mo If Tertueux et iHiutre confrère, irons aime< 

la liberté : vous avez trois places à donner, et je 
TOUS eu fournirai bientôt une quatrième. Je vous 
conjure de ne jamais laisser entrer un homme qui 
menace les gens de lettres d'être leur délateur ( i). 
Les Gaillard y les Dclilley les Laharpe sont sur 
les rangs* et ils ont des droits véritables ; mais» s*il. 
est Trai qu'il y ait des difticukés pour Fun d*ear » 
je TOUS recommande très-instamment M. Marin ^ 
qui joint à ses talens ^e mérite de rendre conti- 
nuel lement service à tous les gens de lettres. II 
Tant beaucoup mieux aTOtr dans notre Académie 
un ami quW président on un éTéque* 

Conservez-moî votre amitié , dont je sens cer- 
tainement tout le prix. 

(1) Le prâiMtat^ Bnum, Vofts k ktttc tciifMU. 
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LETTRE GXVII- i 
A M. LE GOUX DE GERLAND, 

Bailli de ht Noblesse de Bourgogne » 
à Dijon. 

m 

Fentqr, a jaiiTitr. 

IVIoxaiBun^aYant de répondre à FartScle de Totre 

lettre concernant M. de Brosses^ souffrez que je 
vous remercie encore de la générosité avec la- 
quelle TOUS interposâtes TOtre médiation entre lui 
et ma famille : je dis ma 'famille , et non moi- 
même; car il ne s'agissait que de ce qui pouvait 
appartenir à M. de Brosses après ma mort. 

Je m*en étais remis absolument à lui pour le 
contrat d^acquisition à vie de la petite seigneurie 
de Tournay. Il Testi ma d.uis le contrat trois mille 
cinq cents livres de rente: il m'en fit p*yer qua^ 
rante sept mille livres; je ne Tai affermé jusqu*à 
présent que seize cents livres. Je ne me plaignis 
point; mais ma famille me (it apporccvolr qu'il 
avait stipulé dans le contrat » entr'autrcs articles 
onéreux , que tout meuble qui se trouverait dans 
te château lui appartiendrait à ma mort. Cette 
clause était insoutenable. Je lui proposai , en 
1767, de prendre M. le premier président ou qui 
3 voudrait de ses confrères pour arbitre ; il le 
refusa. Enfin, Monsieur» vous voulûtes bien lui 
en parler, et, quoique son allié, vous le coudam* 

&4ppL à la corr. gén» Tome IL M 
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iiAtes. Il m'écrivit, en ce temiM-là» une lettre 

1771 • pour m^intimider^ dans laquelle il me dit : Quoi^ 

que je ne blâme point la liberté de penser^ ce- 
pendant, etc..*»* U me fesait entendre qu'on 

pourrait m'imputer des ouvrages» et que 

Je ne vous en dis pas davantage. Monsieur; il 
semblait me menacer d*ecouter la calomnie, et 
d*ëteiadre un procès pour mes meubles et pour 
ceux de mon fennier dans un procès pour des 
livres. 

Ua homme, d'un rare mérite qui était chez moi , 
vit cette lettre et en fut très-afiligé. Il en a parlé 
en dernier lieu, lorsqu'il s'est agi de FAcadémie 
française. Quelques personnes zélées pour la li- 
berté académique et pour Thouneui* de notre 
corps m'en ont écrit , etc. 

J*ai fait pendant dix ans tout ce que j*ai pu 
pour obtâiir les bonnes ^âces de M. de Brosses,, 
Je me flatte d'avoir mérité les vôtres par la con- 
iiance que j*ai toujoui^s eue dans vos boutés* 
Dites-moi ce que vous voulez que je fasse ; fe sub 
fcvos ordres* 

J'ai l'honneur d'être avec le plus respectueux 
attachement , etc. 
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LETTRE CXVm. 
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A M. DE RICHELIEU. 

A Ftney» 9 lanvivr. 

Je mis obligé d*importiuier mon héros pour des 

pauvretés académiques : celanVst pas fort inté- 
ressiant, sur-tout par le temps qui court. Mais on 
me mande que vona voulez avoir pour confrère 
un président de Bourgogne » nommé de Brosses. 
Je TOUS demande en grâce. Monseigneur , de ne 
me le donner que pour mon successeur ; il n'at- 
tendra pas long-temps, et vous me feriez mourir 
de chagrin plutôt cpi'ii ne faut, si vous protégiez 
cet homme, qui est en vérîté bien peu digne 
d'être protégé par mou héros. Daignez seulement 
jeter les yeuiL sur la copie de la lettre que j*ai 
écrite sur cette petite af f^re , et vous verrez si je 
ne mourrais pas de mort subite en cas que M. de 
Brosses fut académicien de mon vivant. Je vous 
supplie de ne point faire descendre mes cheveux 
blancs avec tristesse en enfert comme dit la sainte 
. écriture ; mais je vous supplie encore plus de me 
conserver vos bontés. ^ • ' ' " " 



Ma 
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LETTRE G X I X. 

I 

A M. DE THIfiOUVlLLE. 

6f(éTrier. 

Partisan du bon goût dans un siècle dégénéré , 
protecteur d*un théâtre en décadence , connais- 
seur dans un art où presque personne ne se con- 
naît plus t élève de Baron , dont on devrait 
prendre des leçons et dont on n*en prend guère » 
le jeune provincial a envoyé aux anges les Pélo^ 
pides (i). Il vous prie de les lire avec attention; 
il vous prie encore de relire, si vous pouvez* le 
barbare Atrée du barbare Crébillon , et de juger 
entre un Français et un Vandale. Ceci devient 
une alTairc ini portante, une affaire de parti , et 
par conséqueul Lrès-conveuable au temps où nous 
sommes. Prenez cette affaire à cœur; mettez- j 
toute la politique et tout le courage possible; trou- 
vez quelque jeune homme dont vous pourrez dis- 
poser qui passei^a pour Tauleur^ et qai pourra 
même lire la pièce aux comédiens. 

Wj auraitil point à Paris quelque jeune comé* 
dien de campagne , qui , moyennant quelques 
pistoles, pourrait se charger de celle uégocia- 
tionîCela serait fort plaisant : révez-y ; amusez- 
Tous et aimez-moi. Si la chose réussit, je Tiendrai 
TOUS Toir. 

M"**. Denis vous fait mille complimens. 

(i) foitnire roulait donner les Pchpidcs sous le nom 
M* DunauL 
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LETTRE CXX. 

A ^L LE COMTE DE ROCHEFORT. 

9 février. 

Le vieux soliuiire^ Monsieur, vous fait set com* 

plimcns du fond de son cœur sur votre sous-lieu- 
tenance des gardes. Vous èles trop heureux de 
servir sous M. le duc de Noaiiies* Je vous sup* 
plie de lui présenter mes respects : c^est Thomme 
de cour qui a le plus d'esprit , et qui , en disant 
des choses fort plaisantes , s'est toujours conduit, 
avec le plus de sagesse. Je serai sans doute attaché 
jusqu'au dernier moment de ma vie à la personne 
que nous regrettons. Je lui dois tout : il n est pas 
dans ma nature d être ingrat. Je ferai partir lundi, 
II du mois, votre montre ; |e Tadresserai à mon- 
sieur d'Ognyy que sans doute vous avez prévenu. 

Nous mourons de faim dans nos beaux déserts : 
le septier de hleil y vaut cuvirou vingt écus depuis 
près de quatre mois. 

Je ne sais si vous connaissez un journal qu*on 
appelle les Epkémértdes du Citoyen, Il prétend 
que nous ne manquons de pain que parce que 
nous n'avons pas vendu assez de bled à l'étran- 
ger. Vende omnia guœ Iiabes etsequere me{i). 

Adieu, Monsieur : mes respects à M">«. Dix- 
neuf ans. Conservez vos bontés pour le yieux 
malade du Mont-Jura. " 

i}) « Vendas tool c« que voim ^ves et suivez-moi ». 

M3 
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1771- LETTRE CXXL 

A M. LE MARÉCHAL DE RICHELIEU. 

AFeroejr, i3 février. 

la sainte Vierge^ Monseigneur, e*est à tous, 
c*esl à notre doyen , c^est à M. le maréchal de jfi/- 

chelieu à gouverner notre Acailëmie ; mais mon 
héros ne peut y donner qu*un coup-crœil en pas- 
sant; il a quelques affaires un peu plus impor- 
tantes. Tout ce que je sais, c*est que je tous de- 
mande votre protcctiou pour M. Gaillard, que 
TOUS en trouverez très-digne» et qui n'est point 
du tout in fecté de ces principes que tous haïsses 
aTec raison. 

Je vous prie de remarquer que M. èiAlemhert 
est le seul de nos académiciens qui ait traTaiUë à 
Y Encyclopédie , et que c'est assurément un homme 
d'uu lrè>î - rare mérite. Je ne connais guère que 
Jcan-Jâcques Rousseau kc^xiion puisse reproclier 
ces idées d*égalité et dHndépendance , et toutes ces 
chimèreis qui ne sont que ridicules. Mais ne crai- 
;^nez pas que je vou^ demande jamais une place 
d acaUeuiiciea pour lui ^ encore moins pour jLa- 
beàupteUe^ qui est fort inférieur à Jean-Jacques 
pour Tesprit et les connaissances, et infiniment 
supérieur en mcchanctilé el eu inipudcn/e. 

Il me parait qu'il y a bien d'autres places à 
donner actuellement. Voilà un grand lab} rinthe 
dont il seradîfBctlrdff-seniT. Pow moi , qui ne 



* 
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iOfêgiière de mon lit depuis que la neige couvre 
mes déserls» et i|ai suis privé à-la- fois de mes ^ 
yeux et de mes jambes, je ne vois point les ëTëae- 
mens de ce monde du fond de mon tombeau de 
neiges. J'attends paisiblement L^s beaux, jours : je 
n'eu trouverai que quand je pourrai vous faire 
encore ma cour avant d'achever ma camère » et 
je prie Dien que celle de notre dojen égale au 
moins celle du doyen FotUenelle, 

Agréez mon tendre et profond respect. 

LET TRE G X X I L 

A M. DE THIBOUVILLE. 

Le pauvre malade dira en deux mots è M; Baron 
que, s'il a eu le diable au corps, il prétendait 
bien aussi le faire entrer dans celui à^Atrée. Il le 
supposait à la fin agité des f ories. 11 croit qu'il n'y 
a pas d'antre moyen de se tirer de là. Il est fort 
aisé de substituer quelques vers à ceux qui fiuis- 
sent la pièce; mais je pense qu'il ne fauL jamais 
rien étriquer : c'est un des plus horribles défauts 
de ce siècle à mon gré. Je prétends qu'on doit 
finir par ce qu'où appelle des fureurs : c'est un 
châtiment des dieux » et Aùrée mérite certaine- 
ment punition. 

Pour madame la mère , je crois qu'il serait très- 
ridicule de la faire tuer. Ou ue doit mulliplier ni 

M 4 
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les morts ni les éu^es sans nécessité. 11 n^est pas 

trop aisé de donner au doux jéirée le temps de 
saigner reniant. Cependant la nourrice peut dire 
qu'elle a été poursuivie par des soldats, cl qu'elle 
a été obligée de prendre son plus long. Le malade 
aura soin de tout cela» s'il peut recouvrer un peu 
de santé. 11 est aveugle ; il a la goutte ; il n*en peut 
plus. Il demande à M. Baronet aux anges le plus 
profond secret. On travaillera , vous dis-je. Il est 
juste de dessiller les yeu \ d'un certain public sur 
le compte d*un certain Vandale (i). 

Ne 8*amuse4-on pas à Paris tout comme si de 
rien n'était? N'est-ce pas là le gdiiie >velche ? 
M. Baron est prié de nous le mauder : cela est im- 
portant 

Vraiment oui» attendez - tous que M">*. Denis 

écrive. 

(I) CrtùiUon, 
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LETTRE CXXIII. ^77=^ 
Ji M. D'ARGËNTAL. 

17 avril. 

]VIo^ cher ani^e, votre lettre est un vrai poisson 
d avril; car elle est datée du premier , et je ne Tai 
reçue que le 14. Il faut qu^elleail été égarée dans 
les bureaux de M. Berlin. 

Je vous dirai, au sujet de vos remarques sur 
Sophonisbe^ comme, M. Vigouroux: Si je meurs ^ 
je les passe; si je Dis 9 à revoir. Je suis aveugle et 
très-malade , et je ne crois pis qu^il me soit pos- 
sible de faire encore beaucoup de tragédies. Il 
faut pourtant vous avouer, avec la sincérité 
d*un mourant, que je n'ai jamais conçu pourquoi 
la dernière épée du bonhomme Siphax vous dé- 
plaisait taîit , après que la première èpée de 
Kodrigue ne vous a jamais déplu. Pour moi » je 
tiens qu'il n'y aurait plus moyen de-iaire des 
Ters , si des métaphores aussi simples » aussi 
claires n'étaient pas permises. 

A régard des Pélopidcs^ il y a plus d*un mois 
que je ne les ai regardées; et je ne les reverrai . 
qu^en cas que la nature me rende la vue et la 
vie. 

Est-ce Tabbé Grisel qui a fait banqueroute à 
Kain? Je le plains infiniment, mais je ne puis le 

mettre sur mon testament , attendu que M. le 
contiôieur-géaëral d'un côté , et ma colonie dM 
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Tautrc , m'ont absolument ruiné. S'il a perdu 

tTJi» vingt mille francs, fea ai perdu plus de quatre 
cent mille ^ ou du moins ils sont prodigieusement 
hasardes. La retraite de M. le duc de C/ioîseul 
m'a porté le dernier coup, aussi-bien qu'à la ville 
de Versoy qu'il voulait bâtir. Notre petit canton 
est actuellement dans un état déplorable. 

Je vous conjure, mon cher ange, de me man- 
der s'il est vrai que M. le duc de Choiseul ait été 
accusé de s'entendre avec le parlement de Paris et 
de fomenter sa très-condamnable désobéissance. 
Il m'est de la dernière importance de le savoir ; et 
comme il s'agit ici d'un bruit public et non d'un 
mystère d'état, M"^"". à'Argental peut fort bien me 
mander ce que Ton dit, sans se compromettre 
dans ce qu'elle aura la bonté de m'écrîre. 

Je vous supplie de ue me pas oublier auprès de 
M. le duc de Praslin^k qui je serai toujours dé- 
Toué. Le roi ne condamne point les sentimens de 
• la reconnaissance: f en dois beaucoup à M. le duc 
de Praslin et à M. le duc de Choiseul^ et je dois 
remplir mon devoir jusqu'à ma mort en trouvant 
les parlemens très-ridicules. 

J*aî lu toutes les remontrances et toutes les bro- 
chures; elles m'ont affermi dans ropinlon que le 
roi a raison, et qu'il faut absolument qu'il ait 
raison. 

Je vous demande en grâce de vouloir bien dire 
à M. de Thibou^ille combit^n je m inlcresse à 
sa santé du bord de mou tombeau. Je prie ma^ 
dame ^^ir^êntal de me conserver ses bontés et de 
vouloir bien si*écrire sur «e que je lui demande. 
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Donnes-iiioi Totre liéoediction 9 mes «Bgtt: j^en — 
ai ^nd besoin au milieu des neiges et de la £a> 1 77 

miue qui uous enviroaaent. 

L E T T R E C X X I V. 

A M. CHARDON. 

A Fenicy , i5 mftl. 

ISf offsrvffK, je ne tous ai point remércté asses 
tôt (le riionucurde votre souvenir. La raisou en 
est c|uc j'ai été tout prèi d^aller dans le vaste pays 
on Ton ne se souvient pins de penonne;inais le 
Toyage est différé peut-être de quelques nois. En 
attendant, je me suis hâté de vous envoyer, par 
Un.oocfaequt va de nos déserts à Lyon, un petit 
paquet k votre adresse , intitulé : Papiers. Je>niè 
flatte qu*on res|)ectera voire nom » et que le petit 
paquet aiTivera sain et sauf. 

\ous avest commencé» Monsieur, par gouver- 
ner des serpens dans risle Sainte-Lucie; vous ci- 
vilisez actuellement des loups-cervicrs (i) ; je suis 
persuadé que vous parviendrez à les métamor- 
phoser en hommes. 

Je souhaite que vous puissiez changer aussi vos 
montagnes en terres fertiles, et que vous fassiez 
ce que les Aral>es et les Romains n'ont pu faire. 

On dit qu*il y a qudques bons cantons dans 
votre lie, et que vous avez d'excellent gibier ; 
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mais que la Corse ne sera jamab une terre à fixH 

ment. Je m'en rapporte à vou.s , Monsiour ; vous y 
ferez sûrement tout le bien qui peut s'y faire. Je 
serai attaché jusqu^au dernier momefit de ma vie 
à Phomme supérieur^ à Thomme respectable qui 
TOUS a mis à la téte de la Corse , et qui est actuelle- 
ment, malgré lui, dans un plus beau climat (i). 

Tous savez quelles sont nos tracasseries parle- 
mentaires : il est vrai qu*on ne s*assassine point 
comme on fesait autrefois en Coi*se : mais les 
haines sont aussi violentes qu'elles peuvent Tètre 
entre des Français qui ont le bonheur d'oublier, 
tout au bout de six mois. 

Pour moi 9 Monsieur , je n^ouUierai jamais les 
bontés dont vous m'avez honoré. Tous aies sens se 
sont affaiblis; mais il n'y aiu'a nulle diminution 
dans rattachement et le respect avec lequel j'ai 
l'himnenr d*étre t etc. 

L'Iiermite des Alpes. 

CO Le duc de ChoUcul, exilé alors à Cbanteloup ta Toamfvc. 
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LETTRE CXXV. «77»^ 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Ymty, a ioio* 

jMa protectrice, je ne me sers point de la main 
deTainL f^anière, qui est absent; je ne me sers 
point de la mienne, qui ne peut plus écrire. Je 
TOUS demande pardon de vous avoir remerciée si 
tard de m'avoir appris raventuredu nazillonucur 
de Brosses , que je suivrai bientoU Tous les mal- 
heurs se sont accumules sur notre colonie depuis 
qu'elle a été privëè de Thouneur de voire pré* 
seuce. M. rinteuJant fait bAlir une ville char- 
mante à Yersoy. Là , taudis que la notre à peine 
commencé tombe en ruines » on construit ac^ 
tuellement quatre portes magnifiques à la nou- 
velle ville de Versoy , avec des pierres aussi belles 
que le marbre, qui avaient été destinées pour le 
port par M. le duc de Citoiseul. On donne à cette 
ville des [)l ivîléges immenses : ce sera un lieu de 
franchise et un lieu cragrément, tandis qu'on ne 
nous a pas accordé la moindre concession et le 
moindre privilège. Je me trouve ruiné de fond 
en comble pour avoir donné de nouveaux sujets 
au roi. Et que deviendra mon obélisque de mar- 
bre que j'avab déjà commandé au marbrier de 
Yivey ? Le nom de M. le duc de Chàiseul ne sera 
donc que sur des débris et ne sera vu que par des 
' gueux.! 
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Je me crois aussi malheuFenT dans la petite en- 

I77l.lreprise que j'avais faite sous vos yeux avant que 
TOUS partissiez. Je n'étais pas plus propre à faire 
le métier de Pradon k Tàge de quatre-ving^rtrois 
ans , qu*à faire le métier de Mansard, Je tous 
demande en grâce, pour que je meure moins dé- 
sespéré, de mettre aux pieds de M. le duc de Càoi- 
seul ce pauvre sot qui, entre le Mont-Jura et les 
Grandes 'Alpes, ne sut jamais de quoi il s^agissait 
à Paris et à Versailles, et qui ne connut pas mieux, 
la France que Tancienne Grèce. U a été cruelle- 
nient puni de son ignorance; mais il compte tou- 
jours sur vos bontés. Il tous sera attaché avec un 
bien tendre respect pour le peu de temps qu'il a 
encore à vivre sur les frontières de la Suisse. Et 
dites bien, je tous en prie, à M. le duc de Choir- 
4md qu*il mourra en le regardant comme cdui 
qui fait toujours l'honneur de la France. 
A vos genoux , votre fidèle sujet* 
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LËTTRË CXXVI. 

A M. POMME, Médecin^ 

Qui lui avait mandé qu*U guérissait les démo^ 

niaques , rendait la "vue aujc aveugles, cù opé- 
rait des miracles* 

jMadâmb 11.*..., Monsieur, qui habite dans 

mon désert, et qui est possédée depuis long-temps 
du même démon que riiémorroïsàç (i), n'est pas 
encore guérie par tos délayaos } mais ces sortaa 
de démons ne se chassent qu'avec le tei|ips , et je 
▼ous tiens toujours pour un très-bon exorciite. 

Je crois bien que vous rencontrerez dans votre 
cboDÛi^ des Scribes et des Pharisiens qui tâche- 
ront de décrier yos miracles; mais quoi qu'ila 
lassent, votre royaume est de ce monde. Pour 
moi , je suis possédé d'un démon qui me rend les 
yeux aussi rpuges que les fêtes mobiles dans les 
elmanachst et qui m*âte presque entièrement la 
Tue ; mais je me ferai lire avec grand plaisir tout 
ce que vous écrirez contre les ennemis de votre 
doctrine. J'ai de la foi à votre évangile » quoique 
les gens de mon âge soient difficiles â persuader. 

J*ai rhonneur d'être, etc. 

(i) Nm» par Itqoei on àtri^gn^ mie femmo qui avait, dcpui» 
4oiise «Bt» une perte de sang, et qae Jésus^Christ guérit mine 
culeuientat. Yoyei mibI JlUthùup cJiap. iX« veraewao al ««i* 
Taaa. 
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V 

^ LETTRE CXXVII. 
A M. LE MARÉŒAL DE RICHELIEU. 

A Yemty, ai jaillet* 

Je mets k profit tos bontés. Monseigneur: per- 

meltcz ([ue je vous envoie la lettre que j'écris à 
M. Tabbc de BleC. 

Je suis toujours émerveillé de voir ipie les af- 
faires des plus grands srîgneurs du royaume ne 
soient pas plus en ordre que celles de l'Etat. 

Le connétable de Lesdi^iières disait à cet in- 
fortunéduede Montmoreruy: N* entreprenez ja^ 
mais rieri que tjous rCayez six cent mille écut 
dans ^}os coffres ; fen ai toujours usé ainsi » 
et je ni en suis bien trouv é. 

Mou héros n eu bien raison de me dire que ma 
petite vanité d'être le Sancho-Pança du village 
de Baratarta est un jeu qui ne vaut pas la chan- 
delle; mais cola a étô onlrepi is dans un temps où 
j'avais la protection la plus entière, où je iesais 
tout ce que je voulais, où Sancho-Pança u*ap- 
prochaitpas de moi^ où les croix de Saint-Louis, 
les pensions, les brevets plcuvaieut à ma moindre 
requête : le réve est Uni. 

Je ne crois pas que mon désert suisse et les 
petits intérêts du plus petit canton de la France 
doivent occuper beaucoup M. le duc {ïy^i^/tiZ/on^ 
qui doit jeter la vue sur des objets beaucoup plus 
digues de son attention. Je crains sur-tout de l'im- 

portuner 
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portoner dans les commencemens de son minis- — * 
Cère; et quoique je ne sois point bavard en fait ^77^^ 

d^affaires , cependant je crains toujours d'impor- 
tuner un homme d'état. S'il veut hien, quand il 
sera un peu de loisir, permettre que je lui envoie 
un mémoire que je crois absolument nécessaire 
dans la circonstance présente , je prendrai la 
liberté de lui eu adresser un , et il peut compter 
que je lui dirai exactement la vérité* * 

Je TOUS enverrai le mémoire; vous en jugerez; 
et si vous le trouve?, convenable , je vous de- 
manderai votre protection. Je n'ai d'autre patrie 
que le petit asile que je me suis formé et dont 
TOUS avez daigné voir les commencemens. Lë 
climat est bien rude; mais le pnjsest de la plus 
grande beauté. Il est triste de perdre la vue dans 
un endroit qui ne peut plaire qu aux yeux ; mais 
il est bien plus triste de penser qu^on mourra sans 
avoir fiiitsa cour, sans avoir joui des charmes de 
votre conversation , sans avoir vu dans son beau 
salon celui qui fait tant d'iiouneur à la France, 
et qui rappelle les brillantes idées du beau siècle 
de Louis Xiy. Je n^aurai donc que des regrets à 
TOUS oftVîv , qirunc admiration stérile, et qu'un 
attachement aussi inutile que respectueux et 
tendre. 



SuppL à la Corr,j^èn. Tome II. 
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1771. LETTRE CXXVIII. 

A M. D'ARGËKTAL. 

Mais» mon cher anget je ▼o^s dis que mon. 
jeune homme a redemandé sa petite drôlerie (i). 

11 s'est Lieu formé depuis six mois, et il est hon- 
teux de vous Tavoir euvoyée telle. qu elle était. Je 
présume que vous en serez bien content. Pour 
moi 9 je vous avoue que je le suis : tous en juge- 
rez , et vous me direz si je me trompe. 

Laharpe vient de remporter deux prix à T Aca- 
démie. Ou dit que le public confirmera ce juge- 
ment , et que ces deux ouvrages sont excellens. 
]^os prix n out jamais fait la réputatiou de per- 
sonne ; nous les avons donnés souvent k des pièces 
bien médiocres. Aves-vous vu ces deux pièces» 
Uéloge de Fétiélon passe pour un chef-d'œuvre. 

J*ai toujours oublié de vous demander s'il était 
-vrai que Bernard eut perdu tout-à^fait la mé- 
moire. Cela serait bien triste pour un favori des 
filles de mémoire. Cela me fait trembler eu qualité 
de son confrère 9 non que je me tienne favori ; jft 
me suis toujours borné à être courtisan. Cest mon^ 
jeune homme qui sera favori ; mais on prétend 
qu'il ne trouvera point d'acteurs, et que la race 
en périt tous les jours. 

(t) Lit PékpidM^ 
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Je TOUS ai envoyé à tout hasard un petit më- ■ 
moire pour que tous eussiez la bonté d^en dire la '^^'^ 

substance à M. tic Montaynard quand Toccasion 
s^en présenterait. Je n'ai point pressé yos bontés 
sur cet objet ; il £aut être discret. 

Si TOUS éties parent de^M. Pabbé Terray^ 
comme de M. de Montaynard ^ je vous presserais 
bien davantage* Il m'a joué de iunestes tours. Ma 
pauvre colonie est sans appui. U y a sept mois 
que nous ne nous soutenons que par nous- 
mêmes. Nous vous enverrons incessamment les 
deux montres que M™*. iVArgenud a coramaa-» • 
dées9 elles sont presque faites « et seront très- 
bonnes. U n^ a que nous qui donnions de bonne 
marchandise à bon marché. On ne nous connaît 
pas assez et on ne nous protège pas assez. 
' J*ai encore une chose à vous demander : est-il 
vrai que M. le maréchal de Bichon a été ma* 
lade , et qu'il a perdu aussi la mémoire dans sli 
maladie? 11 n'y aura plus moyen de se souvenir 
de rien , si M. de JUcheHeu et Geniil Bernard onfi 
tout oublié. 

Ce qui est bien sur, c'est que je n'oublierai ja- 
mais mes respectables anges, et que je leur serai 
attaché j usqu'au dernier moment de ma vie. 

Les deux montres qué vous m*avez demandéea 
partent an jourdlitti àTadressedeM^de f^ittemO'* 
rier, pour M. l'ahLc de Villerazc. 



t 
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îtjû lettre cxxix. 

A M. F 0 R M E Y. 

« 

Feney, a6 aoàt. 

Je n*aiqa*ane idée fort confaset Monaieur^ de la 

tragédie tlout vous me parlez (i). Il me semble 
que IjOthaire avait tort avec sa femme; mais que 
le pape ayait plus grand tort ayec lui : c*est un 
. de nos grands ridicules que la barrette d*un pape 
prétende gouverner de droit divin la brayette 
d'un prince. Les Orientaux sont bien plus sages 
que nous : leurs prêtres ne se mêlent point du sé- 
rail des sultans. 

Je fais assurément plus de cas du Condé de 
Rheinsberg (2) que de tous les papes de Rome» 
sans y comprendre saint Pierre^ qui n*a jamais 
été dans ce pays-là. Je Tois avec grand plaisir 
qu'il daigne mêler les lauriers A* Apollon à ceux 
de Mars ; il jouit d'un I)ien plus grand avanla£,^e; 
il a pour lui les cœurs de toute l'Europe. Tout ce 
que vous dites de la vie quUlmèneà Rbeinsberg 
me confirme dans mon idée que les arts et la gloire 
se sont réfugiés vers le nord. 

Vous m apprenez. Monsieur, que vous avez 
environ deux ans plus que moi , et vous prétendez 
que TOUS finirez bientôt votre carrière. Pour moi » 

(i) Celle tragédie est ÎMkain et P'«trade , 00 U Rù^mumm 
P^i* h PUufdk, de M. Gudin de ia BrenmlUrm, 

(a) Le piincc ii^nri , frcre du roi de Prusse. 
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qui suis un jeune Iioniine de soixante et dix-huit 
ans, je vous a voue que j ai déjà tiui la mienue. Je ^ 
•ois devenu aveugle , et c*est être véritablement 
mort, sur-tout dans une campagne où il u^y a 
d'autre beaule que celle de la vue. 

Je vous assuie que je suis très • touché de la 
lettre que vous m'écrivez : elle méfait espérer que 
vous aurez quelque pitié de moi dans mon orai* 
son funèbre. Vous me reprocherez de n'avoir cru 
ni aux monades « ui à riiarmonie préétablie ; mais 
il faudra que vous conveniex que f ai été Tapotre 
de la tolérance. J*al établi» Dieu merci 9 chez 
moi, cinquante familier huguenotes qui vivent 
comme4reres et sœurs avec les i'amiiles papiste^ » 
et je souhaite que les Welchcs fassent en grand ce 
que moi» Allobrot;(! , fal fait en petit. Comme je 
ne peux plus jouer lu conu^ lie , j'ai changé moa 
théÀire eu luauui'aclure ; c'est ainsi que j'expie 
mes péchés* Vous me direz que je me vante, au 
lieu de me confesser ; mais j'avoue mon péché 
d'ori^ucll , et mon ori^uc il est de vous plaire. 

Adieu, Monsieur: conservez vos veux et votre 
appétit» taudis que je perds tout cela; conservev 
moi aussi vos bootési^qui m'ont fait un plaisir exr* 
ti'éme. 

Le vieux mukulc de Fcrue^ . 
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«771. LETTRE CXXX. 

A M. 

Sur le procès criminel intenté dans Lyon contre 
plusieurs personnes accusées de viol et de par- 
ricide* 

Le procès criminel concerna nt la A? Bouge et les 
Perra partage toujours toute la ^ille et tout le 
pays de T^yon en deux fiictious Irès-anîmees. On 
attend du nouveau parlement de Paris un juge- 
jnent qui éclaire tons les esprits et qui les calme» 

L^intérét que j'ai été obligé de prendre à cette- 
cruelle affaire sera mon excuse auprès de M. le 
rapporteur, à qui je prends la liberté d'exposer 
mes réllexions. 

Je crois apperceyoir que cet événement bor* 
riUe» avec toutes ses circonstances, est fondé sur 
un fait dont il n'a pas encore été question dans 
tout le procès. 

' 11 me semble trè8*probable que ]a fille /e/toM^e^ 
allant chercher son chat cblz sa Toîsine la Foro^ 

hert j à neuf heures du soir, dans une uiiée obs- 
cure qui conduisait à une fosse de latrines que 
Ton curait alors » soit tombée dans cette fosse et ait 
été étouffée sur-le-champ. 

C'était le temps où les vidan*;curs avaient quitté 
leur ouvrage qu'ils reprirent deux heures après. 
Ils avaient Traisemblablement ouUié de fermer 
cette fosse. Us 7 trouvent le cadavre d*une fiUe^ 
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Ils craigiient d*élre repris de justice, ayant con- 
treTenu à la loi de police qui leur ordonne de '77'* 

fermer Tentrée de la fosse toutes les fois iju^ils 
quittent le travail. 

Ils prennent le parti dViUer jeter le cadavre 
dans le Rhdne ; ce qui n*est que trop commun 
dans la ville de Lyon. 

Je ne vois que cette seule manière d^eiLpliquer 
le fait avec vraisemblance. Toutes les accusations 
dc'vicd et d'assassinat me paraissent le comble de 
l'absurdité et de la contradiction. 

Je supplie M. le rapporteur de vouloir bien 
peser ma conjecture , et de la comparer avec toutes 
les pièces qnMl a sous les yeut. 

Je crois que les chirurgiens de Lyon qui ont 
fait le rapport sur le cadavre trouvé dans le Kliuue 
se sont trompés» et qu'en voulant soutenir leur 
erreûr, ils ont exposé les* accusés k la haine pu* 
blique et au danger d'un arrêt de mort. 

Je ne doute pas que M. le rapporteur n'ait lu le 
Mémoire sur la cause de la mort des noyés, parle 
médecin JOuchemin de l*Bt»ng. Ce Mémoire 0X 
très-contraire à celui des chirurgiens de Lyon. 

Les étonnantes dépositions d'un enfant de cinq 
ans et demi contre sa mière me semblent égale- 
ment horribles et frivoles» 

Je sais d*ain avocat qui eut la permission d'in* 
ierroger cet enfant, qu'il lui lit toujours dire oui 
â toutes les questions qu'il lui fcsait. iN 'as-tu pas vu 
violer debout la ^petite Claudine le Rouge? Oui* 
Ke lui avait-on pas lié les jambes Pnne sur l'autre 
avec une grosse corde pour la mieux violer ? Oui* - 

. K 4 
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Ve disait-elle pas certaines paroles d'amitié quand 
«771- ou la violait? Oui. 

Toutes les dépositions de Tenfant sont de nulle 
valeur» 

Toutes les autres dépositions justifient les ac- 
cuses. 

Ubuissier Constant, qui a conduit cette af- 
faire épouvantable , a été condamné à être pendu 
eu lyC)^» un au après la mort de Claudine le 
JRouge. 

Je soumets toutes mes idées aux lumières de 

M. le rapporteur , et je le supplie d'agréer ma con- 
fiance et mou respect. 

LETTRE GXXX.I. 

A M. L'ABBÉ DUVERWET. 

Ferney, U 8 novembre. 

Le vieux malade, dont M. Tabbé Du^'crnct dai- 
gne être rhistorien, n*a pas été en état de le re- 
mercier plutôt. Gommé on ne fSûi guère Thistoire 
des gens qu'après leur mort, il est à croire que 
M. l'abbé sera bientôt dans les règles. Le vieillard 
est mourant ou à*peu-pr^, et probablement son 
cui*é l'aura duement enterré avant que Touvrage 
puisse paraître. 

On ne manquera pas d'envoyer, eii attendant^ 

lout ce que M. l'abbé a la bonté de demander. 



Digii • t y Google 



DE M. DE YOLTAIAE. SOI 

S'il pouvait venir faire un petit tour à Ferney , il •— 
serait à portée de lire beaucoup de choses et de *77*" 
jeter de Teau bénite sur le corps du défunt » qui se 
recommande à ses prières. 

M. de la Condamiiie sait l'histoire de Pelletier 
'Desforts (i) et de la loterie de 1729 ; il était alors 
mon ami , et n^avait point encore fait de Toyage 
dans le Nouveau-Monde. Il ne connaissait point 
encore Labeaumelle, Rappelez-lui la parade de 
rArménien chez ]VI"'^./)a/ai!, qui nous aimait tous 
deux. Ce fut chez^elle que , pendant tout un sou- 
per , je fus la dupe de notre Arménien français. Je 
me souviens très-bien que je finis par l'embrasser 
et par le remercier de beaucoup de cboses qu'il 
m*aTait apprises en plaisantant (s). 

Je suis, etc. 

(i) Contrùleur-genéral de» finances. 

(9) M. Je la Condaminc était antré dapuît pctt df GoBStaati* 
mopie et conUafcsait rArménien. 
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• L E T ï li E C X X X 1 1. 
A M. SABATIËR, 
Professeur d'filoçuencè à Tournon. 

Je ne sais. Monsieur, ce que c*est que le libelle 
êoût TOUS me faites Thonneur de me parier, 
truand je Taurais eu^ je n^aurais pas pu le lire» 

étant devenu ])res(j ne enllèremcnl aveugle, d'ail- 
leurs i'ort près de ma fosse et u ayant pas de temps 
h perdre. J*ai oui dire que celte rapsodie ëtail 
â*u« nommë Labeawnelle , ci - devant apprenti 
pasteur à Genève, et devenu Joup en Franco. Je 
suis Ibrt ëtonuë qu'on ose mettre une telle infamie 
sous le nom d*un homme tel que tous. Toutes cies 
pauvretés -là ne font de mal à personne. M. de 
Fontenclle îW^;\\i(^\\(i. sa chambre ne couliendraît 
pas tous les libelles qu'on avait faits contre lui: 
ceuiL qu'on imprima contre Louis XIV n'au* 
raient pas tenu dans le château de Versailles. Je 
rends grâces au polisson qui m'a valu toutes ces 
politesses auxquelles je suis fort sensible. 

J*ai rhonneur d*étre avec tous les sentimeiu 
que je vous dois» 
Monsieur , 

Votre très - humble et très -obéissant 
serviteur* 
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LETTRE GXXXIIL i 

A M. D'A R G E N T A L. 

t 

a dccembre. 

IMoN cher ange» Florian arrire; il m'apporte 
Totre lettre. Je sois bien faible^ bien misérable» 

bien accablé de lous les horribles détails de ma 
colon ie^ <jui ne convienaeat guères à ua vieux 
malade ; mais je tous réponds snr - le - champ 
comme j e peux; et cela article par article , comme 
un homme qui fait $emI)laiiL d'avoir de Tordre. 

Je ne savais pas que quatre et cinq vous man- 
quassent ; TOUS les aurez par la première occa* 
sîon; mais vous n'aurez pas sitôt ni les P^opides^ 
ni M"«. V Enclos , ni SopJionishe. 

C'est une teiTible chose qu'une colonie ; je n'au- 
rais pas conseillé à Sophocle d'en établir; et je suis 
devenu, de plus, si questionneur, que je n'ai fait 
que des questions depuis deux mois. 

Je répondrai à la question de votre ami. Pour- 
quoi les Guèbres et SophorUsbe ne sont - ils pas 
dans le recueil? C'est que ces ouvrages n'étaient 
pas encore faits quand le marquis imprimait mes 
facéties théâtrales sans consulter ni le prince son 
frère, ni moi (i); et, ce qui vous étonnera, c'est 
que je n'ai pas vu une page de son édition. 

Je suppose que M^^*. Daudet est auprès de ma* 

(i) Voltaire appelait l'un des frères Cramer marquis ^ cl riiitrt 
prince» 
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• dame de Strogonof, £n ce cas , elle est avec la 

^77^* personne la plus riche de la Russie. Si c*est ma- 
dame Sui^avof , comme TOUS récrivez , je ne la 
connais pas. Tout ce que je sais, c'est que je suis 
au désespoir d*ayoir été inutile à M^^«. Daudet. 

VA encore un petit mot à dire pour M. le mar- 
qiiis de Montaynard, J'ai retrouvé le Mémoire 
qu'il avait la bonté de me demander^ et je le lui 
aî envoyé accompagné dW autre que j'ai présenté 
hardiment à tous les juges. Dans ce nouveau Mé- 
liioire, j'ai rinsolence de proposer de faire une 
loi générale sur la main-morte, et d'abolir cet 
usage qui jure avec le nom de France , et sur-tont 
avec celui de Franche-Comté. .Pose indiquer un 
tnoycu de dédommager les seigneurs en augmen- 
tant un peu les redevances et en rendant les vas- 
saux libres : je prends même la liberté d'ajouter 
<|ue ce règlement mettrait le comble à la gloire du 
ministère. M. le chancelier a poussé la bonté jus- 
qu'à m'écrire à ce sujet. J'espère beaucoup. Je 
moiirrai heureux» si je puis avoir contribué à 
briser les fers de plus de deux cent milte sujets du 
roi : c*est un de mes rêves. 

Je viens à présent à l'article des montres. M. le 
Cendre , de YersaiUes, comme je vous l'ai mandé» 
doit TOUS en remettre une, ou à M'"*. iSArgental. 
M. le baron Duhen , seigneur suédois » en a trois 
autres (fu'il doit rctuettre à M'"^. Arpentai oxi 
à vous. 11 n'eu reste plus qu'une qu'on ue tardera 
pas à TOUS envoyer. Je ne savais pas que de ces 
cinq montres il y en e&t une nommément pour 
M. de T/iibouvUle, Je croyais que c'cLait une- 
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commission qti*ii donnait pour une autre per- 
sonne. ' 

Il ne me vc^tc qu'à vous parler de Tabbé, mon 
historien (^i). Je lui ai écrit; je l'ai invité à venir - 
chez moi : j'ignore s'il a reçu ma lettre. 

Yoilà tous les articles traités somma ireraent. 
Celui de la santé de M™*. iïArgenUilesi le plus 
intéressant. M"*^. Denh et moi nous nous mettons 
tous deux à Tombre des ailes de nos anges. 

Ne nous oubliez pas auprès de votre ami. 

LETTRE CXXXIV. 



A M. P H 1 L l P O N. 

4 décembre. 

Je commence» Monsieur, par vous faire mon 

très-sincère compliment. Vous serez dans votre 
pairie Tavocat générai des gens de bien et des gens 
sensés , encore plus que du bureau des finances. . 

Je ne me souviens point du tout d'avoir de» 
mandé à M. MuUer les oreilles d'un grand inqui- 
siteur. La réponse du pape est fort jolie (2); maifî 
il doit trouver , au fond, la prétendue demande 
très-indiscrète « et le cardinal inquisiteur ne doit 
pas trouver bon qu'on demande ses oreilles sur 
les frontières de la Suisse. J'ai écrit à M. le cardi- 

(i) L'^libv du J^vrnelf ^ni a fait une Vie ilf f^tUtairC' 

(a) Voici celle réponse du pape : « Faites bit-n mes rom- 
» plimens à M. de f^oltaire ; mais dilcs-)ui <|ue sa rnmmf''*.!»)!» 
m cft ioft»ai>U :.lt grand ioquiéiuur b^a plu» d'^cus m U'oï«iU«« ». 
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, liai de Bernis pour le supplier de s'informer biea 

'77''elacteineat de la vérité de cette plaisanterie: il 
est bon de savoir jusqu*où elle a été poussée. Tî- 

meo Danaos dona ferentes , €0 Homanos /i- 
deiiCes (i). 

J'ai rhonneur d*étre avec tous les seotimens 
€{ue je TOUS dois. 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
» serviteur* 

LETTRE GXXXV. 
A M. SISSOUS DE YALMIRE, 

Avocat du Roi au Bailliage rie TroyeSy auteur 
d'un ouvrage intitulé: Dieu et l'Homme. 

Femey » 27 décembre. 

J'ai reçu. Monsieur, ces jours passés, la lettre 
dont vous m'avez honoré , avec un livre qui sert à 
m^instruire. Tj découvre beaucoup de profou- 
denr , de finesse et d'esprit. 

Je ne suis point surpris <le n'y pas voir l'appro- 
bation d'au docteur de Sorbonne, suivie d'uu 
privilège. J'ignore si les philosophes sont aussi ef- 
farouchés que les docteurs. 

Vous avez su, par la sagacité de votre esprit , 
résoudre des problèmes qui sont fort au-dessus de 

(i) Parodié tic FirgiU. r Je crains le» Grecs, même lorsqu'^iU 
« IodK des préseoft et te mo<|i&«al àn Roioains ». 
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la plupart de nos raisonneurs, et même des gens 

raisonnables. '77 

Deux et deux font ^patre : c*e8t un principe 
d*où résultent beaucoup de Tentés. 

L'égalité des angles qui ont même base et même 
hauteur : voilà aussi une belle proposition. 

Mais, pour le quaternaire de Pythagort et If 
ternaire de Tim^ , je suis leur serviteur. 

Au reste , personne , à mon gré, n'a mieux réussi 
que vous à rectifier ces idées chimériques et 4 
porter des traits de lumière dans les réTCries' dee 
anciens. 

Vous vous êtes élevé bien haut : 

Sub pedibusquû vidût nubes et sidera Daphnis (i). 

Je n'aurais point osé prendre ce vol ; mais il est 
aussi ferme que difficile. 

Plût à Dieu que le platonisme n^eùt famais pro'* 
duit d'autre livre que le votre ! Vous savez com- 
bien de maux il a causé, sans unePlaCon s'en soit 
jamais douté. Cest ainsi qu'après la mort des 
geus, il arrive souTcnt bien des maux qu^ils n*au* 
raient pas soupçonnés pendant leur vie. 

Je suis. Monsieur, avec toute l'estime que je 
TOUS doisy etc. 

(i) f^irgile , ëglogiM 6. « Dopknù voitfOH SM pkcU 1m iiMgai 
m «l les Mires s* 
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LETTRE CXXXVI. 

* 

A M. MARMONTEL. 

Je rcsrrcUe Heh édus avec tous les honnêtes cens, 
moucher ami ; mais ce que les pauvi^es honnêtes 
gens ne peuvent faire à Paris , je Fai toujours fait 
au Mont Jura. J*at crié que les pédans absurdes, 
insolens et sanguinaires , ces bourgeois tuteurs 
des rois quiTavoient condamné, et qui se sont 
souillés du sang du chevalier de la Barre^ sont 
des monstres qui doivent être en horreur à la 
dernière postérité. J'ai crié, et des tètes couron- 
nées m'ont entendu. Je n avais cependant pas trop 
k me. louer de cet innocent àiHdvétius. 

Je vous pried^embrasser pour moi M. à*Alem* 
herùy M. Duclos ^ M. Thomas^ M. Gaillard ^ 
M. de Belloy^ et tous ceux qui veulent hien se 
souvenir de moi dans T Académie. 

Je vous enverrai par cet Emery ce que vous 
voulez bien avoir. Je serai bien fâché de mourir 
sans causer avec vous» 



LETTRE CXXXVU. 
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LETTRE G X X X V i I. . «TT*^ 
A M. L'ABBÉ DUYERNET. 

« 

L« i3 jftuvier. 

Le vlelllartl de Fenicy a clé malade pendant uu 
mois ; il est dans Tétat le plus douloureux , et n.*eii 
est pas moins sensible aux bontés et au mérite de 
M, l'abbé Duvcrneù. Privé presque eulièrement 
de la Tue et enterre dans les neiges , il se console 
en voyant qu*un philosophe aimable et plein * 
d*esprit veut le faire revivre dans la postérité. Il 
s'en faut beaucoup que ce vieillard appro( lie de 
Despréaux ; mais, en récompense , M. Tabbé 
Duyemet vaut beaucoup mieux que Bros-- 
seue (i). 

Mon ancien ami Thiriot , si M. l'abbé veut 
prendre la peine de l'aller voir, le mettra au fait 
de tout ce qui peut avqir rapport au duc de Sulfy 
et au chevalier de Rohan^ qui passait pour faire 
le métier des Juifs ; il lui donnera aussi des anec- 
dotes sur Julie , devenue la comtesse de Gom er^ 
neù9 et sur la bagatelle des Tu et des F^ous (2). Il 
est très-vrai que» dans ma seconde retraite à la 
Bastille, il me pourvut de livres anglais , et quHl 
lui fut permis de venir dîner souvent avec moi. 

(1) GommeAUtoiir d« SoUaam, 

(9) Cette tfpttrt des Tu et des f^out a êU fiduprar W^, é» 

Z , depuis M»*, la naniiiiie d« Gouiffnttf qui «rut éU 

ftk AHiftreMe de f^obûirtm 

SuppL à la Corr. géiu Tome II. O 
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Il est encore très-vrâi que son amitié » du fond de 

177^* la Normandie où il élait alors » dans une des 
terres du président de Bemières ^ le fit yoler à 
mon secours au château de Maisons, où j'avais la 
petite vérole. Gervasi^ le Tronchin de ce temps- 
là» fut mon médecin. La limonade et lui me ti- 
rèrent d*affaire. 

M. de Cide^illef dont vous me parlez , était 
conseiller au pai'lement de Rouen. Il avait alors 
beaucoup d*amitié pour moi : il est à Paris, très- 
Tieuxytrès-infitme et très-dévot : c*était un ma- 
gistrat intègre , et la dévotion ne Ta pas empêché 
de me rendre justice , et d'avouer que la cupidité 
de Jore i^àta tout et me donna de grands embarras. 
Cet imprimeur me demanda pardon d^ayoir signé 
im Mémoire grossier qu'avait forgé Tabbé Des- 
forUaines, M. Uéraulù^ alors lieutenant de po- 
lice , intercÀia pour loi: je lui pardonnai et le 
tirai de la misère. 
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LETTRE CXXXVIII. »77»« 

A M. L'ABBÉ DUVëRNëT. 

Feraej , le 4 mars. 

Il faut, Monsieur, que chacun fasse son testa* 
ment; ma» tous tous doutes bien que cdui qa*on 
in*impale n'est point mon ouvrage. L'ancien et le 

nouveau Testament ont fait dire assez de sottises 
sans que j^y ajoute les miennes. Mes prétendues 
dernières volontés sont d*un avocat de Parif ^ 
nommé Marohamd^ qui fait rire quelquefois par 
ses plaisanteries. J'espère que mon vrai testament . 
sera plus honnête et plus sage. Le malheur est 
qu'après avoir été esclave toute sa vie, il faxA 
l'être encore après sa mort. Personne ne peut être 
enterré comme il voudrait l'être : ceux qui 
seraient bien aises d'être dans une urne , sur la 
cheminée d'an ami, sont obligés de pourir dans 
un cimetière ou dans qaelqae chose d'équiva- 
lent ; ceux cpii aittmeytenvie de mourir dans la 
communion de Marc- Aurèle^ à'Epictète et de 
Cicéron , sont obligés de mourir dans celle de 
lAUher^ s'ils meurent k Upsal , et d'aller dam 
l'autre monde avec de l'huile d*un patriarche 
grec j si la Uèvre les prend dans la Morée. J'avoue 
que, depuis quelque temps, ou meurt plus com- 
modément qu'autrefois dans le p^t pays qu<t 
l'habite. La liberté de penser s'y établk insensi- 
blcmcut comme eu Angleterre. 11 y a des gens 

0 2 
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qui m'accusent de ce changement : je voudrais 

avoir mérité ce reproche depuis Constantinople 
jus^*à la Dalécarlie. U esl ridicule de troubler 
les TÎ vans et les morts : tîhacuu, ce me semble» 

* doit disposer de son corps et de son âme à sa fan- 
taisie ; le grand poiat est de ne jamais molester le 
corps ni Tàme de son prochain; notre consola- 
tion , après la mort, est que nous ne saurons rien 
de la manière dont on nous aura traites. Nous 
avous ete ba])tisés sans eu rien savoir; nous serons 
inhumés de même* Le mieux serait peut-être de 
n^avoir jamais reçu cette vie dont on se plaint si 
souvent et qu'on aime toujours. Mais rien n'a dé- 
pendu de nous: nous sommes attachés^ comme dit 
Horace^ avec les gros dous de la nécessite. 

LETTRE C X X X I X. 

A M. D'ARGENTAL. 

16 mars. 

I 

J*Ai montré au jeune avocat la lettre du 9 mar?, 

qui est bieu plus pour lui que pour moi (i). il 
est bien difficile de le guérir de la prévention 
où il est que sa pièce ne sera que du réchauffé t 
et je Tai va tout prêt à quitter la poésie , ainsi 

que le barreau. Je l'ai ranimé autant que l'ai pu; 
mais je u'ai rien eu à lui dire sur la reconnais^ 

(1) Il 6\ngiL dps Lois tU Minot , qut f^alÊtùn neltaii sw k 
comptt d'un M. du lionc^l ^arocaU 
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tance et rattachement qu'il a pour le Quatuor. • 

1^ m'a paru de ce coté-là beaucoup plus parfait ^77^* 
que sa pièce. 

J'ai tire de lui quelques changemcns à la fia 
du second acte : je vous les envoie. Ces correc- 
tions me paraissent nécessaires : le dialogue est 
plus pressé et plus yif ; Taristocratie des Cretois 
me srâible bien mieux développée. Je vous sup- 
plie donc , avec lui « de faire porter ces change- 
mens sur la pièce que vous avez. 

M"*. Denis a examiné la pièce avec les yeux 
les plus sévères; elle pense fermement qu'elle vaut 
mieux que tous les plaidoyers de nos avocats; 
elle dit qu'il est bien à désirer qu'on la )Oue 
immédiatement après Pâques» pour des rabons 
qui sont fort bonnes et que je ne puis détailler - 
ici. 

Je n'ai point reçu le bon Bourru du bon Go/- 
dom. Je l'ai acheté. Cette comédie m'a paru inti* 
niment agréable. Cést une époque dans la litté- 
rature française qu uuc comédie du bon tou faite 
par uu étranger. 

Je suis enchanté de l'approbation du duo 
i^Albe (i). Ma. colonie est à vos pieds et voiu 
remercie de vos bontés. Je me Joins à elle et à 
notre jeune avocat pour vous dire que si j'avais 
un peu de santé « nous viendiions tous faii*e nos 
pâquesdans votre paroisse* 

(i) Le duc de QtoitmL 
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LETTRE GXL. 

A U. DE LA. CKOlX, Avocat. 

A Feniejr» 99 man. 

Vous pardonnares , Bbnsienr , à un TÎeax ma- 
lade de ne vous avoir pas remercié plutôt. J'ai 
connu autrefois plusieurs auteurs du Spectateur 
anglais/ yous me paraissez aToir hérilé de Steele 
et SAàâisson* Pour moi , je ne puis plus être 
ni spectateur ni même auditeur. Je perds insen- 
siblement la Yue et Fouie , et je me prépare à 
faire le voyagé du pays dont personne ne re- 
tient, où les uns disent que tout est sourd et 
aveugle, et où les autres prétendent que Ton voit 
et c[ue Ton ^jn^F"! les plus belles choses du monde ; 
mais tant que je resterai dans ce pays-ci et que 
mes yeux yerront un reste de lumière , je lirai 
TOtre ouvrage avec autant d'estime que de recon- 
naissance. 

•Tai l*honnenr d*étre bien sincèrement » 
Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur. 
Le Yieux malade de Femey. 
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LETTRE CXLI. 
A M. G0LD05L 

A Fflrncjy 4 

Tieax malade de soixante et dix-huit ans « 

presque aveugle» vient de recevoir par Genève 
le charmant phénomène d'une comédie française 
très-g^, très -purement écrite, très-morale, 
composée par un Italien. Cet Italien est fait pour 
donner dans tout pays des modèles de bon goût. 
Le Yieux malade avait déjà lu cet agréable ou- 
Trage. U remercie Fauteur avec la plus grande 
aensibilité , et ne sachant pas sa demeure , il 
adresse sa lettre chez son libraire. Il souhaite à 

• 

If • Goldoni toutes les prospérités ^*il mérite. 
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<m 

^ LETTRE CXLII. ' 

A M. l^h nue DE KICUELIËU. 

Mon héros m'a repr<M$htf quelquefois de trop 

i*especter ses plaisirs et ses occupations , cl de ne 
lui envoyer jamais les petits ouvrages de province 
qui pouvaient me tomber sous la main. 

Voici un sermon de carême qui m*a paru 
n*étre pas ifidi^ne d'entrer dans le sottisier de 
Monseigneur. J'ai pensé même qu*il pourrait, vers, 
la Quasimodo , engager M. Tabbé de P^oisenon^ 
ci- devant grand- viicaire die Boulogne * à faire 
de ce sermon un opéra comique, afin que la 
morale soit annoncée dans toutes les assemblées 
de la nation. Cest à mon héros à dire s'il n'y a 
jamais eu de bégueule dans le goût de ceUednnt 
il est ici question. S'il en* a trouvé , il les a bien 
vite corrigées sans èlre charbonnier. Je me mets 
aux pieds de mon héros du fond des antres, dea 
Alpes» ou j'achève ma vie en le respedsoit au^ 
tant que^je Taime. 
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LETTRE GXLIII. nj*- 

A M. L'ABBÉ DE YOISENON. 

Mon trè^sherettièMiinuUeeoafrère.qaoiqa» 
je sois mort an monde , je sens cependant que 

je suis encore en vie pour vous. Je présente à 
Yoti^e rëvërendissime gaieté ce petit conte qui 
m^est tombé entre les mains. Je crois avoir en- 
tendu dire qne Tons aviez nn ami ( i ) qui daignait 
quelquefois inspirer les muses badines do TOpcra- 
Comique et leur prêter des grAces. Il me parait 
que cet ami pourrait faire un drôle d*opéra de ce 
petit conte. Peut-être le contraste dn palais de 
Psyché et d'uu charbonnier ferait un plaisant 
effet ; peut-être les dames du bon ton ne seraient 
pas fàcbées de voir une béguenle doncement 
punie et corrigé^. 

Quoi qu'il en soit , je vous envoie le conte 
pour avoir une occasion de vous dire que je vous 
serai attaché jusqu^au dernier moment de ma 
TÎe. 

I 



Digitized by Google 



« 

ê 

3X8 SUPPL. AU EBCirsIL PES LBTTEBS 



1,27^- LETTRE CXLIV. 

A M. DE CHABANON. 

Il mai. 

Ma foi 9 moa cher ami» je ne me souTieDS]^!!! 
die ce que j*ai écrit à M. de Laharpe aa courant 

de la plume. Il faudra que je lise le Mercure 
pour savoir ce que je pense. Je suis bien sûr 
d*aToir pensé que votre tradaction de Pindare^ 
doit TOUS &ire le plus grand honneur : c*est un 
ouvrage que très-peu de geoâ de lettres sont à 
portée de faire. 

Je m*imagine d^ailleurs q[U*il v!j avait pa^ 
moins de tracasseries et moins de cahales dm 
Athènes que dans Paris : il est vrai que je vois 
les choses de si loin, que je les vois mal; cepen- 
dant je crois voir clairement qu*à la premier* 
occasion tous serez mon confirièse ou mon suc- 
cesseur. ' 

Quand j'ai du chagrin, je m'amuse à faire des 
contes. M"^*. àHArgerUal a une Bégueule ; elle 
ytnA en fera part» d*antant jdos volontiers qu*eUe 
est aniantle contraire d*nne bégoeule que vous 
êtes le contraire d'un pédant. 

Le vieux malade de Ferney vous emhrasse de 
tout son cœnr ; M"**. Denù en £ût autant. 
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LETTRE CXLV. i77^ 

A M. LE COMTE DE SCIIOMBERG. 

i5 mi. 

I^E Tieux solitaire , le vieux malade de Femcy- 
est également reconnaissant du souvenir de M. le 
comte de Schomberg et de la visile M. le Ij^M 
de Gleichen. G*es| Trament une anoîenue eon- 
naissance. J^avais en l'honneur de le voir , il y» 
a bien long-temps, chez M""", la marj;Fav€ de 
Mareith. U parail on peu malade oomnw moi; 
mais il court , et je ne puis sortir de ma chambre, 
n y a deux ans que je n*ai mis ditohil. Il va 
chercher la mort , et je l'attends. 11 est a5isurA 
ment fort aimable : je le plains beaucoup , iu^ et 
ton maître. 

Sa nouvelle sur la Pologne (i) , si bien accré- 
dilée à Paris , étonne beaucoup notre Suisse. Uu 
comte Orlofy qui était hier dans mon hmnila§ay 
dit qu*il n^y a pas un mot de vrai « et les let^es 
de l'impératrice de Russie semblent dire tout le 
contraire de ce qu^on débite. ISous autres her- 
mîtes pacifiques qui mangeons tranquillement 
notre pain à Fombre de nos figuierSt nous sommes 
fort mal informés des bouleversemens de ce 
monde « et nous laissons aller ce malheureux 
monde comme il plait à Dieu* 

(0 La MUTtUe da ptrUft. 
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Votre allemand Danois » Monsieur , m*a ap« 
'77^ porte une lettre du prophète Grimm (i) avec la 
vôtre. Je ne sais où prendre ce prophète, j'ignore 
sa demeure : je crois qu'il a un titre de secrétaire 
de M. le dac Orléans; il me semUe par con- 
eéqnent que je puis tous demander votre pro- 
tection pour lui faire parvenir ma réponse. Je 
me suis imaginé que vous pardonnerez celte li- 
berté : il veut que je lui envoie un conte intitulé 
Ia Bégueule y qui est, dit-on,. d*un ex -jésuite 
Franc -Comtois. Je prends le parti de vous en- 
voyer ce conte » bon ou maavais » et je L'avertis 
que f s*il veut en avoir copie » il vienne vona 
demander la permission de le transcrire chez 
vous. 

Soyez bien persuade , monsieur le comte» que 
Wbn cœur est pénétré de vos anciennes bontés » 
et que vousn*avez point de serviteur plus respec- 
tueusement altaclie comme de plus inutile. 

(i) fnltairc tîonnc à Grimm le nom de. prophète f à cause d'an 
paiu()hlei que cclui-d araU fait le tilf« d« F«iit Prophèff 
duu Je tempi des dispute» sar le muiqne. 
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LETTRE CX.LVI. 'T?^. 

A M. D'A. R G £ If TA L. 

Mo N ange ne me mande rien ; mais des latins 

m'écrivent que la distribution des Cretois a déjà 
excité kl cabale la plus yive 9 la plus turbulente, 
la plus agissante , la plus moç[aen8e » la plus dé- 
nigraute, la pins assommante; que Molé^ dé« 
sespéré du passe - droit qu'on lui a fait en ne lui 
donnant pas la moindre charge en Crète» ameute 
une trentaine de belles dames t lesquelles ont 
fait acheter tous les sifflets cpi*oa a pu trourer 
encore à Paris. Je vous ai prié , j*ai prié M. de 
ThibouvUlc de m*envoyer sans délai cette pauvre 
Crète ; elfe est déjà blessée à mort par la police : 
elle mourra des mains de XAuheryaly de Motwd^ 
de Dalinval^ de CUivereau , de BagiioU et de 
Belmont; mais je ne veux pas être complice de 
sa mort. Je Tons demande , avec la plus Tive ins* 
lance , d^avoir la bonté de me reuToyer la pièce 
sur-le^cbamp par Marin , qui la contresignera , 
et je la renverrai tout de suite avec les change- 
mcns qui sont prêts. Ces changemens sont d'une 
nécessité absolue. 11 est triste que le champ de 
bataille soit à cent trente lieues du pauvre gé- 
néral. Vous savez ce qui arriva à l'armée de M. de 

Belle - /i/s , pour aToir youIu la çQmmander de 
l#in. 



Je me mets à l'ombre de vos ailes ; mais écriYes- 

'moi donc* 

Yous avez dû recevoir ua petit paquet de moi 
par Marm. 

LETTRE C X L V I I. 

A M. D'ARGENT AL. 

AfoN ober ange, ce n'estpasde mon joli théâtre, 

ce n'est pas de le Kain que je veux parler , c'est 
d'un cocher* Uélas ! ce n'est pas d'un cocber 
pour me mener à Paris à Tombre de ¥08 ailes; 
c'est d*un cocher nommé GUbeH^ dont tous ne 
vous cloutez pas. Ce Gilbert est le même qui dé- 
posa contre M. de Morangiës , et qui le lit con- 
. dmnner, par le nonmaé Pigeon et consorts, à 
payer- cent mille écas« à garder prison, 4 être 
admonesté, etc. La cabale avocassière, convul- 
sionnairc, usurière, prônait dans tout Paris ce 
Giibenù oomme un Coton : c'était le cocher qui 
oraduisait le monde dans le chemin de la yertu* 
Ce Caton ^ Dieu merci, vieut d'être pris volant 
dans la poche et fcsaut de faux billets ; il est 
duns las-prisons du GhAfeelet. Je tous demande 
n grAoe de vous en informer. Il est bien doux 
et bien utile de connaître à fond les gens qui 
ont séduit la canaille , conmie les faux Messies 
et M* Gilbert : cela est important. Enroye^ un 
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Talet^de-chambre demander des nouTdlea de ce* 
bncfeOSbèrt. 

Ne serez-vous pas charmé de voir tous ces im- 
padens braillards du barreau humiliés ? ]S*est-ce 
pas uM grande consolation de oonfiDndre ceux 
qui ayaient tu Dufanquay porter k pied cent 
mille ëcus , et faire vin^jt-six voyage», Fespace 
de six lieues , eu trois heures ? M'est-il pas plai- 
aant de confondre un peu ces témoins de mirades 
et de pouToir &ire rougir tout Paris , si on ne 
poui le corriger? Ayez pitié de ma curiosité ; c'est 
une grande passion. 

On disait hier que M^^*. Raucourù était à Ge- 
nève ; mais je n'en crois rien. On prétend qu*eUe 
va en Kussîe, et que, depuis long-temps^ elle 
avait fait son marché. 

Je TOUS conjure d*étre aussi curieuK que moi 
snr le cocher Gilbert. 
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»77*' LETTRE CXLVIIL 
A H. L'ABBÉ bUYERNBT. 

femej, juiUeU 

Il y a , Monsieur « trop de miracles et trop de 
Ters dans ce monde ; mais il jamais trop 
d^une prose aussi agréable que la TÔtre. Le soli- 

taire oclogenaire vous prle^ Monsieur, de lui 
faire avoir VEpitre de BoUeau (i) , dont on lui 
ia tant parlé et qu'il jamais vue. Vous pour* 
riez la lui envoyer sous le coutre-seîng de M. de 
-Sauvigny y dont vous tous êtes servi quelque-* 
ibis* 

Ce n'est point contre les Questions sur tEn^ 
cychpédie que M* l^véque de Tréguier déniait 
être en colère , mais contre ceux qui ont abusé 
de son nom poui* imprimer une Lettre de Jésus- 
i^hrist. Je ne doute pas que Jésus -Christ n'ait 
écrit cette lettre; mais, dans les règles de Thon- 
néteté , on ne publie jamais les lettres d*un bomme 
sans sa permission. A l'ëgard des miracles que 
vous avez vus à Paris» chez un cabaretier , rue 
des Moineaux » ces messieurs sont dans Tbabi* 
lude d*cn faire tous les jours depub les noces de 
Cana ; el les convulsionn aires eu ont fait pendant 
TÎngt ans de suites dans les oabarets et dans les 
cimetières. 



(•> Par CUi 

LETTRE CXLIX. 
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LETTRE C X L I X. '77^ 
A M. LE COMTE DE MORANGIÉS» 

^ rEsù-apade^ à Paris, 

Ternty , 6 jnillH. 

« 

Monsieur , Fauteur de V Essai sur les Prof/a- 
bilités (i) deyait être absolument impartial. 11 
Xk*en était pas moins convaincu de la scélératesse 
de YOS adversaires. Son indignation contre eux: 
augmentait encore par le souvenir des bontés 
que madame votre grand^mére avait eues pour 
iui et pour toute sa famille. La justice de vot^ 
cause me parait démontrée. Vous n*avez contre 
TOUS que la malheiu-euse facilité d'avoir fait des 
billets pour une somme considérable à.dçs fri- 
pons qui ont contre vous ces. terribles armes. Je 
suis persuadé que si cette affajure était restée entre 
les mains de M. de Sartines ^ J ^ long-temps 
que tout aurait . été ëclairci. Je ci!ains que vos 
preuves ne périssent avee le t^p,^et que vous 
ne restiez, chargé de ces billes iSonestes. Cest 
encore un grand malheur pour vous d'avoir 
voulu évoquer cette affaire au conseil , comme 
si vous vous étiez défié de la justice d^ parle- 
. Bient^ auqud elle ressortit de dsoit. Je ne,.dQnte 

* • , • 

(l) Cet écrit est de r'nliaire, Vdjm ie3o*. volume de »c& œuvres^ 
^tioa de Kelh , in-^P. , page 4*5. 

Suppl. à la Corr, génén Tome II. P 
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pas que vous ne rassembliez avec la plus grande 
• diligence tout ce qui peut vous servir dans une 
coDjoncture aussi importante et aussi éipneuse. 

M. Marin m'a mandé qu'il avait vu chez M. de 
Saluées un domestique qui était cUez vous ]e 
jour même que Dujonqnay prétend y avoir fait 
ses treize incroyables voyages. Pour peu que 
vous ayez un autre témoin , je pense que vous 
parviendrez aisément à découvrir la friponnerie 
aux yeux de la justice , d'autant plus que ce 
^ont des témoins nécessaires 9 quoiqu*ils vous 
aient appartenu. Il me paraît aussi absolument 
nécessaire que vous détruisiez les accusations in- 
tentées contre vous par Tavocat /a CroiXf pages iz 
et 18 de son Mémoire. Si ces accusations ne sont 
pas fondées, il vous doit une réparation au- 
thentique. J'ai un neveu (i)» doyen des con- 
sdllers- clercs du parlement» qui ne sera point 
votre juge , parce que la cause est au criminel ; 
mais il a beaucoup de crédit dans son corps ; il 
pourra beaucoup vous sei vir. 11 viendi*a à t eruey 
passer les vacances : je lui parlerai fortement. 
Tfous avons ici un parent , ancien capitaine de 
Cavalerie , qui a eu l'iionneur de servir avec 
vous» et qui est de votre province : il prend» 
comme moi ^ un intérêt très-vif à votre procès. 
^Les raisons qui m*ont frappé ont fait sur lui la 
même impression. Le fond de l'affaire ne doit 
laisser aucun doute k quiconque a le sens com- 
mun. U est bien triste que vous ayez à combattre 

r (t) VAhc Mignot, , 



OiQitizeë-^ijQûqgle 



DE M. DE VOLTAIRE. 227 

des fermes qui remportent si souvent sur le fond; " 

mais je me ilatte que les formes mùuies vous se- 

1772 

ront favorables , quaiul vous aurez disculé judi- 
ciairement tous les faits : c*est de quoi il s'agit ; 
TOUS n'épargnerez rien pour réparer votre seul 
tort , qui est celui d'une coufiance trop aveugle. 
Constatez bien vos preuves; vous avez un avocat 
intelligent et actif , dont Téloquence ne peut plus 
rien ici. Il n*est plus question de probabilités ; 
il faut des faits ; il faut des interrogatoires ; il 
faut parvenir à des démonstrations qui forcent 
les juges à déclarer vos billets nuls, et à punir 
ceux qui vous les ont extorqués. Je vous plains 
infiniment. Monsieur; mais quand vous auriez 
le malheur de perdre votre procès, je ne vous 
eu respecterais pas moins. 

C'est avec ce respect bien véritable que j*ai 
rhonneur, etc. 
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LETTRE CL. 
A M. LE VtAKÉCHAL DE RtCHELIEU. 

A Feracy, i3 juillet. ; 

Etes-you$» Monseigneur, aussi étonné et aussi 
iàché qae moi de voir tant de mensonges courir 
l'Europe sous le nom de M"**, de Pompadour » 

se faire lire et se faire croire? Il n*y a pas xme 
lettre d'elle , et cependant ou ue sera détrompé 
de long-temps. Gela ressemble aux Mémoires de 
M"*, de Mainienon que LabeaumeUe a débités « 
et qu'on regarde encore comme authentiques dans 
quelques pays étrangers. Comment peut-ou avoir 
rinsolence d*outrager tant de personnes respec- 
tables pour gagner un peu d*argent ? £st-il pos- 
sible que tant de gens de lettres soient coupables 
d'une telle iufamie ? Nous avions besoin autrefois 
qu'on encourageât la littérature, et aujourd'hui 
il faut avouer que nous avons besoin qu*on la 
réprime. 

Je suis si indigné contre les prctendues lettres 
de M*"^. de Pompadour^ que j'oublie dans ce 
'moment ma grande passion pour la presse, et que 
je me souviens seulement que je suis citoyen. 

Du moins une lragédi(î et un opéra comique 
ne font point de mal. J'espère que les Lois de 
Minas , auxquelles j'ai beaucoup travaillé , mé- 
riteront la protection dont vous les honores» 
et que cette pièce ne sera point écrite de ce 
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«lylc barbare et vandale qu ou s'est permis si long 

temps. ^n^' 

Je parle ici au doyen de notre académie , qui 
doit maintenir plus que personne la pureté de 
notre langue. 

L*im]jëratrice de Russie me demandait» il y 
a quelque' temps f sHl y aTait deux langues en 
France. Elle arouait qu*elle n*avait pu entendre 
ce styje abominable qui a fait tant de fracas sur 
nos théâtres , à la honte de la nation. 

•Tai supplié mon héros de me maùder sll pour- 
rait faire donner Pandore , dont ou dit que la 
musique est très-bomic. J'ai toujours un très-joli 
sujet d'un opéra comique ou d'un petit opéra 
galant qui pourrait fournir une fort jolie féte., et 
qni n*exigerait que très-pefi de dépense. Ce der- 
nier mérite plairait beaucoup à M. l'abbé Terrai; 
mais.poluivu que je puisse plaire àmoa héros.» 
je ne demande rien k personne. 

Je me flatte que M***, de Saint-Julien tous dira 
à Paris combien vous êtes révéré à Ferney : il faut 
bien que lies dieux reçoivent quelquefois l'encens 
des Tillages. 

Recevez aussi , avec votre bonté ordinaire » les 
tendres respects de ce hibou des Alpes. 
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LETTRE CLI. 

I 

A M. L'ABBÉ MIGNOT. 

t5 imllel. 

Je sais toujours ëlonné qu'un maréchal-de-cautp » 

âgé de quarante-cinq ans , fasse à des încounus, 

pour ccnl mille éciis de billets à oriire sans eu 

avoir reçu la valeui\ 
« 

D'un autre ootë) la friponnerie des Z)i//o72^^/a/ 

me paraît évidente, et il faut bien qu'elle soit 
vraie» puisqu'ils Tout avouée chez uu commissaire 
qui ne les violentait pas. 

Les treize voyages me paraissent absurdes. Pro- 
bablement les faux, témoins ont espéré partager 
le profit. Ils ont eu le temps de se préparer; il 
sera très-difficile de les convaincre de faux. Les 
billets de M. de Morangiés parlent contre lui, et 
le publie me semble parler plus haut qu'eux. 

M. de Morangiés me parait coupable d^avoir 
très-mal conduit ses affaires, d*ayoir ajouté de 

nouvelles flelles à eclles Je sa famille , pour les- 
quelles il s'était accommodé avec ses créanciers» 
et leur avait abandonné une partie de son bien; 
de s*étre livré continuellement k des usuriers , à 
des prêteuses sur gages; d'avoir élé en com- 
merce de leUresavec elles; de s'être fait illusiou 
)usqu*à croire qu*on lui prêterait cent mille écus 
»nr ses billets , et qu'il paierait ensuite ces cent 
mille écus comme il voudrait ; enfin , d^avoir 
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poussé raTilîssement jusqu^à aller emprunter dans 

un galelas douze cents francs d*nn misérable qui ^77^* 

le llaltaitdc lui faire toucher trois ccut mille livres 
sur ses billets. 

Cest dans cette confiance absurde qu'il signa 
un des billets que lui présenta Dujonquay , et 
qu'il mit au bas la valeur de ces mois: Je don* 
nerai mon reçu quattd on m aura apporté V ar- 
gent* CTest dans Tayide espérance de recevoir cet 
argent qu'il accepta misérablement nn prêt de 
douze ceuts fraucs de celui qui le taisait tomIxT 
dans le piège , et qu il siguu ses billets au profit 
de la ^ ^rron , que Dujonqiuiy lui disait être 
une associée de la comp i^aie des préteurs. Cette 
Verron était absolumcut inconnue à M. de il/o-* 
rangiés , à ce qu'il me m;uide. 

Il est probable que cet officier ayant approuY^ 
le plan du prêt que Dujonquay lui proposait 
pour le tromper, il eut la faiblesse de signer les 
billets de cent mille ëcus, da^is lacouiiauce qu'un 
jeune homme, logé à un troisième étage , ne pour* 
rait pas concevoir seulement Taudace de détour^ 
ner ces cent mille écns à son profit. Cela est 
extrêmement imprudent, mais cela e>t possible. 
C*est nu lioinme qui croit voir une issue pour 
. sortir de Tabime; il s^y jette sans réllécbir. 

Il me semble impossible que le comte de Ato* 
rangiés ait conçu le desseiti de voki cent niiile 
écus à une famille du peuple^ et celui de le faire 
pendre, pour lui avoir prêté cet argent. Ce projet 
serait évidemment absurde et impraticable. Si 
M» de AIoi angles avait imaginé un pareil crime,. 
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il aurait refusé son hlllet après avoir reçu For 

2772. que Dujorufuay prëteud lui avoir apporté ; il 
lui aurait du moins volé le premier euToi » qjii 
était de mille louis d'or ; en un mot ^ on ne fait 
poiut un billet de cent mille écns pour les voler 
et pour faire pendre celui qui les prête. 

Toutes les présomptions sont donc contre les 
gens du troisième étage. C'est un bi*etailleûr, c*6St 
un cocber , c'est une prèleuse sur gages; c'est un 
homme qui , de laquais^ s'est fait tapbsier » rat- 
de-cave et solliciteur de procès ; c'est un avocat 
rayé du tableau : ce ne sont pas là des preuves 
mais ce sont des probabilités; et si Ton ne peut 
arracber la vérité par des interrogatoires , si 
les témoins bien avertis de lem^s dangers» sont 
fermes et uniformes dans leurs. dépositioM^ oe. 
ne sera qu'à des probabilités que Ton pourra 
recourir. 

Mais qu'est-ce que des probabilités contre des 
Ullets payables à ordre? 11 n'est pas probaUe». 
sans doute, que la veuve Verron ait eu cent mille> 
écus; et, par conii)le d'impertinence, son testa- 
ment en porte ciuq cent mille. 

Tout est marqué à mes yeux dans cette affaire 
au sceau de la friponnerie y et tout le tissu de • 
cette friponnerie est romanesque ; mais les adver- 
saires du comte de Moratigiés sont au nombre 
de sept ou huit , qui ameutent le peuple et quî- 
sont tous intéressés à faire illusion aux juges. 
M. de Morangiés est seul ; il a contre lui ses 
dettes, sa malbeui^e use réputation de vouloir faire 
plus de dépense qu'il ne peut^ ses liaisons avilis* . 
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■anles avec des courtières , de$ prêteuses sur 

|;age8, des marchands. Ainsi, plus il est hoiumci i.77^ 
de qualité , moins la faveur publique est pour 

lui ; mais la justice ne connaît point cette faveur , 
il faut juger le fait , et le fait consiste à sayoir » 
s*il est Yraisemblable qu'une femme qui deqieu- 
rait dans un logis de deux cent cinquante livres, 
ait reçu un fidéi-commis de deux cent soixante 
mille livres et de vaisselle d'argent de la pari de 
son mari, mort , lequel ^ en sou vivant , n^^ait 
qu*nn*vil courtier. %\ est possible ([uc mattre 
GiUeù , notaire , ait fait de ces deux cent soixante 
mille livres une sonmie de cent mille écus, et 
Fait rendue à la Verron en 1760 » tandis quUl 
était mort en lySS. 3^. Gomment la Verron , dans 
son testament, articule-t-elle cinq cent millelivres, 
lorsqu elle dit n'en avoir que trois cent mille , et 
lorsque, par sa manière de vivre * elle parait 
n*avoir presque rien ? 4<». Gomment cette femme 9 
an lieu de prêter cent mille écus chez elle à l'em- 
prunteur qui serait venu les recevoir à genoux « ^ 
envoie-t-elle son fils en coureur faire cinq lièit^ 
& pied y pour porter , en trèize' voyages , une' 
somme qu'on pourrait si aisément donner en xox 
seul ? 5". Pourquoi Dujonquay et sa mère out- 
ils avoué librement « devant un commissaire, 
qu'ils Gtoicnt des fripons « slk étaient dlipnnétes 
gens? 

Fjdin , <le ([uel coté la raison doit - elle faire* 
pencher sa balance » en attendant que la justice 
paraisse avec la sienne ? 

Pardon , mon très-juste et très-éclairé doyen ». 
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de tant de verbiage; mais Taffaire en vaut la 
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Je vous demande en grâce de faire voir ce 
petit croquis à M. de Combaulù, Nous parle- 
rons de cette affaire à Ferney , avec votre ami 
M. Levasseur. Je conçob que vos travaux sov^ 
Lieu pénibles , mais ils sont bien respectables ; 
car, après tout, vous passez votre vie à cbercber 
la vérité et à la trouver. 

Nous vous embrassons tous très-tendreqpient, 

et nous vous altendons avec impatience. 

LETTRE CLII. 

A M. D'A R G £ N T A JU 

19 juillii. 

Puisque vous m'avez fait tenir mon clierange , 
le discours de M. de Bréijui^ny (i) et sa lettre» 
vous permettrez que je vous adresse les remer- 
ciemensque je vous dois. Ou je me trompe, ou 
ce serait une bonne acquisition pour le théAtre 
de Paris , que cet acleur nommé Patrat , qui a 
joué si parfaitement Lusignan » et qui jouerait 
de même Azémon. Gela ne ferait aucun tort à 
Brizard: Tun garderait sa couronne» et Tautre 
sa calotte de vieillard. 
Je n*ai point entendu M***. CamUie/ elle a de 

(0 Lonis-Georges Ouâardà^ Bréquigny, de VKctMmt Irançaiie 
«1 de celle des IneoriptioBc , uorl en 1793 , i qufttn''tfaigle mis. 
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la réputation en proviuce ; mais cela ne suffit pas — ^ 
pour Paris: Vi^m en j'ig:*rez. '77*» 

Je ne sais si le Kain a hie i fait de lire les 
Lois de Minos dans pluii;;urs miiiiO.is a vaut qu^il 
. eût la dernière leçon ; je ne sais pas non plus 
s*il serait tenté de donner aux Genevois une re- 
présentai ion de Genfris-Kaiie.1 une le ALih'fnet, 
11 me semble que le directeur ne pourrait lui 
donner que cent ëcos par représentation. Vous 
pouvev le sonder , s*il a Thonnenr de tous voir. 
Pour moi , je vous enverrai les Loi': de Miiios 
avant son départ. Je donne aetueliement la pré- 
férence à mes moissons : Cérès doit l'emporter sur 
Mdpomène ; mais personne ne remporte sur youi 
dans mon cœur. 

Quoique les lettres prétendues de M""', de Poni' 
padour ne soient pas bonnes» soyez trà-sùr 
qu'elle était incapable d'écrire de ce style , au- 
La ut qu'elle Tétait de dire tant d'impcrtinencei. 
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■ LETTRE CLIII. 
A M. D'ARGËNTAL. 

i4 augoste. 

]N^ou8 touchons» mon cher ange, an grwd anr 

nîversairc delà Saint-Barlhcleiiiy. C'est une belle 
époque. Voici un bouquet qu^oa mja envpyq 
pour, cette féte* Il me semble qu*on ne peut tirer 
un parti plus honnête de cette belle époque: Tabbé 
de Ca^eyrac en saura quelque gré à l'auteur. 

11 me semble que le Kain avait quelque eavie» 
dWayer une promulgation, des Lois d^.Minç^, 
à Bordeaux : il m*en a fait écrire par le diI^ecteur, 
de la troupe. J'ai été effrayé de la proposition , 
et j^ai fait de fort^ remonlcances. contre les Lois, 
Je- me flatte toujours ( car on aime à se ilat(er 
que notre avocat , à force de limer son plaidoy^jt, 
le rendra un peu supportable pour Fontaine- 
bleau. 11 commence à être moins méconteut de 
lui ^ et il ne croit pas qu^il y ait une seule ligne 
qui puisse alarmer la policé: il la croit bien plus 
ébouriffée de raventure du procureur et du 
commis poussecu , qui ont été mis en prison au 
sujet des Dujonquay, Cest uue étrange affaire 
que ce procès -là. Je tous prie de lire cette se- 
conde édition de VEssai sur les Probabilités ; 
elle est beaucoup plus ample que la première, 
et je me crois pour le moins égal à maître PeUt-- 
Jean* 

Mille tendres respects à mes anges. 
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Du i5« 

I 

J'ai Ife bonheur d*avoîr chez moi M. le chevalier 
de BuffevetU^ et par mailieiir , c'c>t pour peu de 
temps. Je suis bien indigne de sa conversation , 
car je suis très-malade. 

* 

LETTRE C L I V. • 
A M. DE CHABANON. 

A Fcrncy, 3o «ii|pitlfi. 

Oit avais-je Tesprit , mon cher ami , lorsqu^en 
vous écrivàht , je (us assez- distrait pour ne pas 

répondre à Toffre intéressaule que vous me fesiez 
de m'cnyoyer quelques odes XHoracCr traduites 
par M. votre frère (i) ? Je me flatte que f aimorai 
Horace en français autant que Pindare. Je suis 
d'autant plus curieux de cette traduction , (juc je 
m'amuse actuellement à écrire à Horatius FJaccus^ 
comme j*écrivis il y a un an à I^icolas Boileau* 
Maisj^aime bien mieux encore écrire à mon trèa* 
aimable^, de Chabanon , que j'aimerai tant que 
je respirerai. 

Mes conplimens à M. votre frèi^e» notre eon^ 
frère. 
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A M. D ' A R G E N T A L. 

1 1 septembre. 

J E suis inquiet sur bien des choses , mon cher 
ange^ quoiqu'à mon âge on doive être tranquille. 
Ce n'est point la paix entre l'Empire ottoman et 
l'Empire russe ; ce n'est point la révolution de 
Suède qui altère mon repos ; c'est le petit paquet 
de la Crète dont vous ne me parlez jamais , et 
dont je n'ai aucune nouvelle : mais comme le 
malheur est bon à quelque chose, je viens de 
corriger encore cet ouvrage , en le fesant' reco- 
pier, et j'espère qu'à la fin il méritera toute votre 
indulgence. Le Kaiii est actuellement^ Lyon ; 
s'il vient à Fcrney , je le chargerai du paquet , 
et tout sera réparé; luais j'aurai toujours sujet de 
craindre que la pièce ne soit tombée entre des 
jyi.'iins infidèles qui en ahuseront. 

Ce que je crains encore plus, c'est le mauvais 
c;oùt , c'est la barbarie dans laquelle nous retom- 
bons , c'est l'avilissement des spectacles comme 
de tant d'autres choses. 

Voici un auti^e sujet de mon étonncmcnt et de 
mon trouble mortel. 

Avez - vous jamais entendu parler d'un abbé 
Pinzo , qu'on dit avoir été autrefois camarade 
d'école du pape? On prétend que son camarade 
ne trouvant pas ses opinions orthodoxes , l'a fait 
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mettre en prison , et qii il s'en est évadé. Il court 
une lettre très-insolente , très foUe, très-inseusée» ' 
Irès-horriblede cet abbé Pinzo à sa saialeté. 

Vous TOUS étonnes d'abord que cette af&ire 
m'inquiète ; mais la raison en est qu'on m*attribae 
la leltie , et qu on Ta envoyée au pape en lui 
disant qu'elle était de moi. Voilà une tracasserie 
d*an genre tout nouveau. 

Je vous supplie , mon cher ange , de vous in- 
former de ce que c'est que cet abbé Pinzo et sa 
lettre. Je ne doute pas que quelques ex-jésuiCes 
ne fomentent cette caiomnie. .Ges bonnes gens sont 
les premiers hommes du monde quand il s'agit 
d'imposture. Je sais combien cette accusation est 
absurde ; mais l'absurdité ne rassure pas. Il faut 
donc toujours combattre jusqu'au dernier mo- 
ment. Voilà tout ce que vaut cette malheureuse 
fumée de la réputation. Allons donc, combattons ; 
j'ai encore bec et ongles. 

J'écrivis Tannée passée à BoUeau / je viens 
d'écrire à Horace tout ce que j'ai sur le cœur. 
Je vous l'enverrai pour vous amuser. U y a loin 
à' Horace à iabbé Pinsp. Je me mets à Tombie 
des ailes de mes anges. 
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1772. LETTRE G L V I. 

A. M. HENNIN. 

Résident de Genève^ 

A Feraey , t3 Septembre. 

Je vous renvoie. Monsieur, avec mille remer- 
ciemens, la relation de Slockholm (i). Ou m^ea 
a eirvoyé de Vemtlles Un exemplaire que je 
consenrerai toute ma-Tie comine «in wiontimetii 

delà plusnoble fermeté et de la plus haute sagesse. 

II tCen setâ pas de même de la lettre de cet 
âbbé Pinzo. Je ne sais si cet extravagant est à 

Paris. 11 n'est pas vraisemblable qu'un italien ait 
écrit vuie telle kttre eu français. Ce qui est bien 
sûr» c'est qu'une telle lettre est l'abominable pro- 
duction d*un fotf furieux qui lipit être encbainé; 
' c'est d'ailleui'â une plate imitation des Fohs et 
des Tu. 

J'ignore s'il 7 a en Savoie quelque Barbare 
assez sot pour avoir envoyé cette lettre au paiie* 

et assez dépourvu de sens et de goût pour me 
l'imputer ; mais je suis sûi' que le pape a trop 
d'esprit pour me croire capable d'une si horrible 
platitude. Il y a des calomnies qui sont dange- 
reuses quand elles sont faites avec art; mais les 

(i Vnt relation de la révolulinn par laqncllr Ctistakc III ta» 
»aua le pouvoir que U 6«nat avail luuipé fur lc& rois. 

impostures 
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impostures absurdes ue réussissent jamais. 11 faut 

«n tout pays laisser parler la canaille; il vaudrait <77^' 
mieux qu^elie ne parlât pas; mais ou ne peut pas 
lui arracher la langue* 

On débile à Paris des sottises encore plus étran- 
ges. J'en ai reçu par la poste. Il eu faut toujours 
irevenir au mot du cardinal Mazarin : laissons-* 
les dire « et qvL*ils nous laissent faire* 

Mes très-humbles respects. 

LETTRE CLTIl. 

A M. LE DUC OË A1CH£LI£U. 

A FcfBcy» i5 fteptembte* 

Quand j'eus l'honneur d'écrire à mon héros, 
par M"'*", de SaûU' Julien y j'étais bien triste, bien 
indigne de lui ; mais il n*y avait que deux jours 
iju*elle était à Femey ; elle y resta encore quelque 
temps, et elle adoucit mes mœurs. Ne trouvez- 
Tous pas que M"*«. de Saint- Julien a quelque 
chose de M"'^^. du Châteleà? £lle en a Féloquence» 
Tenfiantillage et la bonté 9 avec un peu de sa phy< 
isionomie. Je la prends pour ma patroue auprès 
de vous. 11 faut quVdle s'unisse a moi pour obtenir 
votre protection en faveur d'une famille de vos 
anciens sttjets. En vérité ces d!£spinasse , pour 
qui je vous ai présenté lin mémoire , sont digues 
de toute votre pitié. Vingt-trois ans de galères 
pour avoir donné à souper sont une chose un 
peu dure ; jamais souper ne fut si cher* Y <nlà 
SUppL à h Corr.gén. Tome IL Q 

-- ■ V ; " 
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toute une famille réduite à la plus liouleuse mi- 

: elle redemande sou bien : y a<t*ii rien de 
plus juste ? Et ne dois - je pas me flatter qu*une 
Ame aussi généreuse que la y^tre daignera faire 
cette bonne œu\ re? Recommandez ces infortunée» 
k M. de Salnù - Florentin , je vous en conjure. 
Ma position est cruelle : je me trouTe nécessai- 
rement entouré des pei'séculés <fui fondent au- 
tour de moi : les cVEspi/iasse y les Ca/as^\es Sirvcn 
m'envirouneui; ce sont des roues» des potences, 
des galères» des con6scations; et les cheTaliers 
de la Barre ne m'ont pas mis de baume d«nf le 
&ang. 

Quand vous aurez ipielquè moment de loisir» 
Monseigneur » je tous demanderai en grâce de 
lii-e le Factum en faveur des Sinen; il va être 
imprimé : c est une affaire qui concerne une pro- 
vince dont vous êtes encore héni tous les jours. 
Yoat v€rree un morceau véritablement éloquent, 
on je sais fort trompé. 

J'ai eu rinsolence de faii-e venir chez moi 
une troupe de comédiens qui ont joué très-bien 
Henri If^{i) avec Annetbe et Lubin. C'est dom- 
mage qii'y^nnette n'ait pas de musique ; car la 
comédie est charmante. Pour Henri i/^, j'aurais 
voulu qu'il eût eu un peu plus d^esprit ; mais lé 
nom seul de Henri ly m*a ému. Il suffit souvent 
d'un nom pour le succès. 11 y a dans cette troupe 
une actrice ijui joue à mon gré un peu mieux 
que M"«- Dangevittê^ quoiqu'elle ne soit pas si 

-m » « ' 

t 

(«> U Pmrfim 4^€%mÊ$t^Hemi if^, pu CoUe\ 
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jolie. Dieu tous donne acteurs et actrices à la 
comédie française! '77** 

•0 

Nous allons avoir M""*, de Brionne et M™*^. la 
princesse de Ligne, Où me lourrerai-je ? J'étais 
enchanté d^avoir M"**, de Saint-Julien. 

Je me mets à- vos pieds avec la tendresse la plus 
respectueuse. 

LETTRE CLVIII. 
A M. LE MARÉCHAL DE MCHËLIËU, 

A Fernej, ai septembre. 

Il ne s'agit pas aujourd'hui. Monseigneur, des 
mariages des protestans. Le Kairi est chez moi » 
et il me faitoublier toutes les religions du monde, 
excepté celles des Musulmans quand il joue Jlfa- 
homet. Il m'a fait connaître SémirarrUs ^ que je' 
n'avais point vu depuis vingt-quatre ans. Cela 
m'a fait frémir, tant cela ressemble (i )..... «Pen 
ai été faonteuic et hors de moi - même. Tous les 
étrangers ont éprouvé le même sentiment. 

Le Kain a t'ait des efforts qui font craindre 
pour sa santé. Nous vous demandons en grâce y lui 
et moi , de permettre qu*il ne vienne à Fontaine- 
bleau cpie le 12. AyeK cette bonté pour nous 
deux; je vous en aurai la plus grande obligation. 

Agréez le tendre et profond respect du vieux 
malade de Femey. . 



_ OigÉ^ecUaiiAoogle 
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L E T T R E C L I X. 

A MADAME DE S A IN J U L 1 E N. 

A Feraey, ai «eptoiibrc. 

\ov6 passez donc votre vie* Madame» à taer 

des perdrix et à rendre de bons offices. Vous êtes 
essentielle cl discrète. Ce n'est pas pour rien que 
TOUS VOUS habillez si souTeut en homme : tous 
avez toutes les bonnes qualités des deux sexes. 

Je vous appelais papillon philosophe; je ne vous 
appel ierai plus que papillon bicnfesant. 

Je TOUS suis intiuimenl obligé d^roir parlé k 
M. d^ O^ny ; ma colonie devient tous les jours 

plus considérable , et si elle n'est pas protégée , 
elle tombera. J*aurai fait en vaiu des efforts au- 
dessus de mou état et de ma fortune; et j*aurai 
en Tain défriché des terres et bÂti des maisons , 
établi quarante familles d'étrangers et une assez 
grande quanti lé de manufactures : ma destinée 
aura été de travailler pour des ingrats en plus 
d*un genre. M. le contrôleur-général m*a fait un 
tort irréparable ; mais je ne lui ai pas demandé 
la moindre gi'àce. Je suis consolé par yos bontés » 
par votre amitié : vous m^encouragez , et je con- 
tinue hardiment ce que j*ai commencé. 

Racle vous doit loul : il est vrai qu'il n'a en- 
core rien; mais il aura ; il faut savoir attendre. 
Tous êtes la divinité de notre petit canton. Je 
vous br&le des grains d'éncens tous les jours sans 
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'vonsledire. SojreKbien persuadée « Madame, de— — 

mon tendre et respectueux, attachemeut, '77^ 

• Le YÎeux malade de Ferney • 



LETTRE CLX. 



A M. M A R M O N T E L. 



4 novembre. 

J E "VOUS envoie , mou cher ami , celte Epitre à 
Horace tout iuiorme qu'elle est : elJe sera pour 
TOUS et pour nos amis. Je suis forcé de la laisser 
courir, parce que je sais qu*on en a dans Paris des 
copies très - incorrectes. Je tire du moins de ce 
petit malheur un très-grand avantage , en vous 
soumettant cette esquisse. Les ennemis Horace 
et les Jansénistes cfrieront : peu de gens seront 
contcns. La seule chose qui me console , c'est que 
la iin de Tépitre est si insolente qu on ne Timpri- 
mera pas. 

J'ai lu Roméo ( i ) ; je sais qu'il a réussi au 
théâtre, et que Cléopdùre est tombée; mais je 
TOUS aTertis qu^il y a trente morceaux dans votive 
Cléopdùre qui Talent mieux que trente pièces 
qui ont eu du succès. 11 me semble (jue le pu- 
blic ne sait plus où il en est. J'avouerai que je ne 
sais plus où l'en suis. 11 est trop ridicule de faire 
de ces.pauvr^és*lààmott âgc^ j'en rougis: c'est 



( 1 ) Roméo et Juiietu , iragcdic Ue M . Dt$cis, 

Q3 
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barbouiller le buste que vous et la grande-prê- 

'77^' tresse (i) aves si mervelUeusement décoré. 

La copie que je vous envoie est aussi pour 
M. tïAlembcrù, !N'a-t-il pas uu copiste ? 

LETTRE CLXL 

A M. D'A R G E IV T A L. 

a4 Boveiabre. 

\a-t-il un amant qui écrive plus souvent à sa 
maîtresse , un plaideur qui fatigue plus son avocat 
que je n'excède mes anges ? 

En voilà encore des correclions , et de Irès- 
bonnes , ou je me trompe beaucoup. Mais ce sont 
les demièr^ , n*estce pas ? Oui * je )e crois» à 
moins que tous ne trouviez que le nom de 
Smerdis est trop souvent répété dans une même 
tirade ; et alors ou met le roi au lieu de Smerdis. 
Maman Denis a relu encore » et jure que je n'ai 
jamais riou fait de plus neuf et de plus passable ; 
et je pense comme elle. Pour Tamour <le Dieu » 
pcivsez comme nous. Avouez tout; l'allés réussir 
tout ; marches téte levée. Deux vieillards en robe > 
d«s bergm troussés^ des Persans magnifiques, 
des contrastes perpétuels , un intérêt continu, du 
spectacle, du naturel, des mœurs vraies et pi* 
quanies ^ une catastrophe attendrissante» déobi-> 
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vante et terrible! les comédiens en 0anraient*ils — — 
assez pour faire tomber tout cela ? '77** 

Et puis X alibi , XaUbi (i) : il est si nécessaire! 

Respect et tendresse. 

LETTRE CLXII. 

A M. LE CONTROLEUR. GÉNÉRAL 

D£S FIITAITCES. 

Mo 

L*abbé Mignoc, mon neveu, ^i a passé les 
vacances avec moi» et dont tous connaissez Tatta* 

chementpour vous, m'assure que, malgré la mul- 
titude de vos ioiportans travaux , vous vo^^drez 
bien receroir ma lettre avec bonté. 

Je snis Irès-âoigné d*oser faire 'valoir d'*as9e8 
grands défrichemens de terres , un misérable ha- 
meau, habité précédemment par une qnarantaîue 
de mendians rongés d^écroueiles , changé eu une 
espèce de -ville ; des maisons de pierre de tàille 
nonvellemeni bâties , occupées ] > ai- plus de quatre 
cents fabricans; un commerce; asv.z étendu qui 
fait entrer quelque argeut dans le rojaiune , et 

(i) F'oltaire fcsant sourent desécHu bacdi'^ en matière defioti» 
▼ernement et de religion , croyait nocess^irc de donner en m<<iy 
trmps (Ips pitVes de llu'.Urc, pour qu'on r\c le siiupi-onnat pas 
d\Urc l'auteur d« ces premiers ouvrages, y m ce (|u'il appelait 
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-qiii pourrait, s'il est protégé, faire tomber celui 

<77^*de Genève» Tille enrichie uniquement à nos 
dépens. 

Je sais qu'un particulier ne doit pas demander 
des secours au gouvernement , sur- tout dans un 
temps où TOUS êtes occupé à remplir stcc tant 
de peine tontes les brèches faites aux finances du 
roi. Je ne vous prie point de me faire payer 
actuellement ce qui m'est du ; mais si vous pou* 
Tez seulement me promettre qqe je serai payé 
an mois de janvier d*une très-petite somme qui 
mVst nécessaire pour achever mes établissemens, 
j'emprunterai cet argent avec coniiance à Genève* 

Srâs cette bonté que je tous demande très-ins* 
tamment^ je cours risque de Toir périr des entre* 
prises utiles. J'ai chez moi plusieurs fabriques 
de montres qui ne peuvent se soutenir qu'avec de 
Tor «rue je tire continuellement d'Espagne. Mes 
fabriques sont associées aTCC celles de Bourg en 
Bresse , et un jour viendra peut-être que la pro- 
vince de Bresse et de Gex fera tout le commerce 
qui est entre les mains des Genevois » et qui se 
monte h plus de quinze cent mille francs par an. 

(Test par cette industrie, jointe au mystère de 
leur banque, qu'ils sont parvenus k se faire eu 
France quatre millions de rentes que vous leur 
faites payer régulièrement. 

Permettez que je vous cite ces vers de Soi* 
leau , qui plurent tant à Louis JLll^ et au grand 
Colberù? 

Nos artisans grossiers rendus indufttrîeiiz« 
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Et nos voisins fruslrës de ces tributs serviles — 
Que payait à leur art le lu\e de nos villes. I 

Je suis sur qu on tous donnera le même éloge. 
Je tous demande pardon de mon imporlunité. 
J'ai Phonneur d'être aTec un profond respect, 
Motiseigaeur , etc. 

Souffrez encore « Monseigneur , que je tous 
dise combien il est triste d'avoir dépensé plas de 
sept cent mille francs à ce port inutile de Yersoj^ 
que le même entrepreneur aurait construit pour 
trente mille écus à Tembonchure de la riTière de 
ce nom ; ce qui était la seule place convenable* 

• 

LETTRE GLXIII. 

A M. DÉ THIBOUVILLË. 

J'aT41s déjà écrit à l'autre ange sur la rapine 

du corsaire T'aJade , et je m'étais plaint assez; 
TÎvement à M. de SartUie. S'il y a quelque jus- 
tice dans ce monde , ce dont j'ai toujours fort 
douté , il est certain qu'on doit réprimer ce Va^ 
laâe , qui s'empare du bien d'autnii , et saisir ses 
marchandises de contrebande. C'est à quoi pour- 
raient aisément parvenir mes deux protecteurs 
des Lois de Minos* 

Au reste , il faut laisser passer cet orage ; il 
faut laisser pleuvoir les FrcronnadeSy et les Clé» 
mendnes et X^^Saba^res* Autant vaudra la pièce 
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__après PÂqaes que pendant le carême. J*aarai le 

1773. temps de limer un peu cet ouvra^^e , et plus il 
sera différent de Timprimé, moins il sera sif- 
flable; mais il me parait très-important pour le 
bien public que ce M. yaiade soit relancé par 

la police. 

Vous voilà actuellement très-bien en femmes : 
quand aures-Tous des hommes? Tat en main un 

hounéte homme , un homme d'esprit , un acteur 
qui e^unProtée (i). Il m*a fait verser bien des 
larmes dans le rôle de Lusignan. 11 joue égale- 
ment les rôles de yieillards et de jeunes gens. 
Belle figure, belle voix , du naturel, du sentiment, 
et, si vous pouvez le défaire de l'habitude de 
plier son corps en deux et de certains gestes peu 
nobles, vous en ferez un acteur excellent qui 
sera votre ouvrace. Je l'ai annoncé à M. le ma- 
réchal de HicheUeu , qui Tentendit un moment 
autrefois, et qui n*ea jugea pas très-favorable- 
ment. Ce pauvre homme en fut tout rabéti. Le 
véritable goût , à mon gré , est de voir les beautés 
à travers les défauts^ et de démêler ce qu'on peut 
faire de hiea « même quand on fait mal. Je m'en 
rapporte à mon cher Baron, 

Le tripot dont vous parlez est une république, 
et TOUS savez que les républiques sont des assem- 
blées d*îugrats. Je sais que les rois ne sont pas 
moins accusés d^ingratitude ; mais ils paient du 
moins leur intérêt et leurs plaisirs. Les tripots sont 
insensibles comme les chapitres des moines* 



(t) Anfi^m. 
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Je n*ai point vu VEloge de Racine (i); on m*en - 
dtl beaucoup de bien. Ce serait une f^i^ande con- ^ 

iolation pour moi et lui grand cucourageraent 
pour le bon goût que le succèi de U tragédie de 
M. de Laliarpe. Je n*ai d*espéraucc qu'en lui. U 
me semble qu*il est le seul qui puisse relever un 

peu notre siècle qui dégringole. 

Vivez long-temps de voire coté pour soutenir 
notre pauvre théâtre, et pour ^ouir de toutes kt 
douceurs de la vie. Je vous souhaite beaucoup 

de bonnes années du fond de mon cœur. 

LETTRE CLXIV. 
A M. LE MARQUIS DË C01i00iRC£T. 

4 janvier. 

Je suppose. Monsieur, qu*nne lettre de la rue 
Saint- Rocb et du bureau de la GazeUc (2) est de 
TOUS , du moins je le présume par le style ; car il 
y a bien des écritures qui se ressemblent » et per- 
sonne ne signe. Vous devriez mettre un C, ou tel 
autre signe quil vous plaira, pour éviter les 
méprises. 

Voici un petit paquet de ces marrons que^Berv 
trand a commandés à Raton (3). S'ils ne valent 

rien , il n y a qu a les rejeter dans le feu d'où 

(1) P;ir Laharpe. 

(2) Gazette liltriaire. 

{,'•*) Ou sait ^ue Ralon était Foliaire, et Bertrand d' Aient* 
bcrt. 



1 
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. Bâton les a tirés. Vous êtes obéi sur les autres 

177^' points. 11 s*est trouvé un honnête homme, nommé 
Tabbé Mas an , qui rend aux assassins du che- 
Talier UlEtalonde et du chevalier de la Barre la 
justice qui leur est due^ dans des notes assez 
curieuses de rédition qu'on fait à Francfort d*une 
tragédie nouvelle (i). C'est dommage que cet 
abbé Masan , cousin-germain de Tabbc Bazin ^ 
n*ait pas su Tanecdote du sieur AeMennevUle de 
Beldat; mais ce qui est différé n'est pas perdu. 
L'ouvrage d'Hehédus (2) est celui d'un bon en- 
fant qui court à tort et à travers sans savoir où; 
mais la persécution contre lui a été une des injus- 
tices les plus absurdes que j'aie jamais vues. 

Il y a un M. de Bdguai^ ou de BeUeguerre^ 
ou BeUeguiçr^ qui a composé pour le prix de 

l'Université selon vos vues (3) : c'est un ancien 
avocat retiré. J'ai lu quelque chose de son dis- 
cours : cela est si terrible et si vrai , que j'en crains 
la publication. 

•Sojez sur 9 Monsieur ^ que je ne mérite point 

(\) Lrs Lois tir Minn^. Cf% Dotes, foot le Bom de Tabbé iKftfo 
«<m, sont de f^oUaire lui-même. 

fa) Il s^agit sans doute de TonTrage intilulé : De t Homme ^ 
qui ne fut imprimé ^*aprèt U mort d^Helt^étau * arrivée en 

(3) Ccst yoUaire qui, ftous le nom de TaTOcat BelUguier, ayaîc 
fait QD discours d'après ce famrux progrr^ranie de prix de TUni- 
Tpr*îte proposé par Ir recteur Riballirr : A'on maf^is Den qu'am 
rcgibus tnjrnsa est ista quœ vncal'tr hoflic phiins' phift. fu>llair<s 
traduisaii ^^insi : «c Celle qu'on i.ppclle aujourd'hui philosophie , 
» B^est pus plus ennemie de Dieu que des rois ». /{<^a/fier antendaÎK 
umt la eoBtraîre, «t quoi qu'en ait dit FolUdn, sa phrase, en 
bon latin , avait k sens ^^i loi donnait. 
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da tout rhonneur qa*oQ mi'a fiait de me mettre 
ftu-dessas de Sopliocîe en physique : c*e8t une IT?^^ 

mauvaise plaisanterie qu'on a faite mal-à-propos 
6ur une très-beile demoiselle qui u est pas assez 
sotte pour s'adresser à moi. 

llUIe respects. 

« 

LETTRE CLXV. 
A M. LE GHEYALIER DE CHATELIXX. 

A Fcrney , i^^. féTiicrj 

Il y a huit villages , Monsieur, appelés Frêne; et 
puisque tous les curés de Fréae auprès de Paris 
ont été aussi sots que les nôtres^ ce n*est pas à ce 
Frêne que je dois m'adresser. Je ne puis me re- 
pentir devons avoir importuné , puisque cela m'a 
Talu Tassurauce que j'aurais Thoaueur de vous 
posséder, rers le mois d*auguste» dansma chau" 
mière. Vous allez en Italie. Tous pourrez y en* 
tendre de la musique qui ne parle jamais au cœur, 
, Tous y pourrez voir force sonnctderi{\) ^ et pas 
un homme de génie. Ils ne retrouveront plus leur 
Mcento (2), comme nous ne reverrona plus le 
aiècle de ZÎoms XIV. 

Je ne crois pas qu il y ait dans toute lltalie un 

(1) Fes«im d« miimIs. 

(a) Les Italiens appeUcAt U sièolQ de Léon X , il sciccnto, c'est*; 
ii-dire , le seixicme. 
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homme capable défaire le livre de la Félicite pu' 
*hUqiie, On dit qu'il y a quelques princes qui cher- 
cheot à mettre en pratique une partie de vos 
leçons. Je le souhaite , et je le crois même , si Ton 
•veut. Heureusement iis sont forcés de se tenir eu 
paix par le peu de moyens qu'ils ont de foire la 
guerre» 

Ce qui m'étonne de l'Italie ^ c*est que depuis 
deux cents ans qu'il y a des assemblées^ des /i- 
dotti(j)y il n'y ait point de société. Cest en quoi 
votre France l'emporte sur TUuivers entier. Je 
sais par M*"'. Denis qu'il y a autant de plaisir à 
TOUS entendre qu*à tous lire. C'est une consola* 
tion à laqueUe je n*anrais osé prétendre dans la 
décrépitude où je suis. Mais, quoique très-in- 
digne de votre conversation, j'en sentirai tout le 
prix^ comme si j'étais dans la foroe de l'âge. 

Comme l'espérance de vous voir» Monsieur, 
vskmme beaucoup mon misérable amour-propre , 
je ne yeux pas que tous me méprisiez à un certain 
point, et que vous pensiez qu'une édition des 
JLois de Minas ^ faite par un libraire de Paris , 
nommé f^tûade, sort de moi. Ma pièce est bien 
mantaise; mais celle de ce f^alade est encore 
pire. Je suis un peu le bouc émissaire qu'on 
charge de tous les péchés du peuple. Que cela ne 
TOUS empêche pas de Tenir « en passant par Oe- 
iièTe« ou par la Suisse « Toirun solitaire rempli 

^i) Luténlemcnt riâuk ^ rHraUc. IVoui en arou» ùàl rt~ 

doute. 
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pour Yous de la plus haute estime et du plus tendre » 
respect (i). 1773. 



LETTRE CLXVI- 
A M. D'ARGENTAL. 

la février. 

Il n*est pas douteux* mon cher ange , qu*il ne 

faille absolument retirer la pièce (2) , pour at- 
tendi'C une saison plus favorable. 11 est bien cruel 
que ce V alade ait choisi tout jusle le temps où je 
travaillais à cet onvrage pour le déiijurer si indi- 
gnement. Mais il est bien ârange que M. de Sar- 
tines n'ait pas fait saisir tous les exemplaires. Les 
mëchaus qui sont toujours eu grand nombre ne 
manquent pas de faire accroire que c*e8t çioi qui 
ai fait imprimer la pièce telle qu*dle est» et qui 
crie contre ma propre sottise. 

Yous avex dû voir dès le premier moment qndl 
est cdui dont Taviditë insatiable (3) a vendu oe 

misérable manuscrit au libraire alade. 11 m'a 

(1) Enniarj^c ik celle leiue est U noie suivanie de la luaia do 
M. de Châttbtx ! 

n M, do f^oltaiie m^avait demande des cclairci&scmcns sur nut 
M belle .-il lion , je ne sais plus bqitcUc, qui dcTail «-voir «iie faite 
» par un curé de Frêne. M. à^Aj^uesseau, mon oncle, possède Ui 
» terre de Frêne , qn^il tient do chancelier à' Ague$$9tm ton 
» père. M. de f^oftativ Toolait savoir si e*tf tait caTîUtgtde Frlne 
9 oà iiait cné Phooune qnHl vnix dessein de citer ». 

(a) Les Lois de Minos. 

(3) Lû Kain^ à ce ^ue l'on prétend. 
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. fait beaucoup plus de tort qu il ne pensait , et il 

2773« doit se repentir de la lâcheté de sou action. 

JVnToie à M. de ThibomUle un billet signé de 
moi pour retirer la pièce. J'écris à M. le maréchal 
de Richelieu pour le supplier (rein])ëcher qu'on 
ne la représente; voilà tout ce que peut faire un 
pauYre vieillard attaqué d*une strangurie cruelle: 
c*est un mal pire que tous les comédiens et tous 
les Valades du monde. Je pourrais bien en 
mourir ; en ce cas ^ je ne ferai plus de mauvais 
Ters 9 et on ne m*en attribuera plus; mais je mour* 
rai en aimant mes anges. 

LETTRE CLXVII. 
A M. DE CHABANON. 

A Feniej, .a6 avril. 

Le \ieux malade de Femey qui n*avaît nulle- 
ment mérité sa maladie , qui nVn est point réta- 
bli , et qui traîne une vie assez misérable , a été 
très-consolé en voyant un des trois frères. 11 fait 
les plus tendres complimens à Pmdare et k 
Horace (i). 

Le Martiolcain ne traduit point d'odes» mais il 
parait fait pour réussir dans les Deux-Mondes » et 
pour bien, conduire la barque des trois frères. U 
était accompagné d'un camarade , de M. de la 

(i) Chtthnnon y Je rAradcmir, avnit traduit PinJar? en prose, 
et son frère fllaufjris qnflques odr<i iV iinrace Qr\ Tcrs. Son troititme 
Irire , DcstaUncs , fcsait le commerce à 1« Martiaique. 

Borde* 
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Borde, Ce sont deux voyageurs bien aimaUes que - 
j'aurais voulu retenir plus long-temps. Mon état ^773. 
languissant me rend bien mauvaise compagnie, 
et ne m'empêche pas d'aimer passionnément la 
bonne. 

Bonsoir» mon cber ami ; mes complimeus k 
Horace. 

LETTRE CLXVIII. 

A M. D£ CHOIS£UL. 

S'il y a dans cet ouvrage (i) un petit nombre de 
vers bemreux qui vous plaisent , ce dont je doute 
beaucoup, je vous dirai comme Horace à Mé* 

cène : 

Principibus placutsse virif non^ ultima laus M (s). 

• • • 

Ce n*est pas un pel^t avantage de plaire aux pre- 
miers hommes de sa nation. 

Cela est beaucoup plus vrai qu'on ne pense. La 
raison est que les hommes élevés au-dessus des 
autres sont distraits par tant d'affaires importantes 
qu^ils n'ont ni le temps, ni la volonté d'ëcouter 

des choses triviales. Us sont si accoutumés , dans 
toutes les discussions qui se font en leur présence » 

(i)lMLoiMd$iiii»ôê, 

(a) M9t^9€û, éjf/hxm 17 > Kvffë i*'. « Ce n*Mt point une gloire i â&» 
9 àtà%ntr que d^avoir su pbire aux grands ». Ce nVst point à Mé* 
€ènà qu'/lorare adressait ce vert ; mais U fesait allnsion i acft siio»> 
cés auprès de ce ministre. 

SuppLàlacorr.gén. Tome IL R 
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à proscrire tons les lieux communs de rhéto^ 

•riquo, toutes les pensées fausses , mal expriinces, 
tout ce qui est inutile , qu'ils se iout» saus même 
s%ki flppercévoir, des règles du bdn goût, au- 
dessus de celles qu*on trouve dans les livres. 11 
fÀut toujours (hi vrai et du naturel , mais ce vrai 
doit être intéressant , et ee naturel doit être 
noble. Monseigneur le duc iï Orléans, régent du 
royaume-, me fêtent' tin jo^r lieciter le' secônd 
chant de la Hemiade , me dit : il faut que le vers 
me subjugue, . .. 1. 

Jlgnore s'il y aura dans les Lois de Minas 
quelque çiOFçeau ^ui puisse vous subjuguer. 

-1:r'',''.LË.-T.TIlE: CLXIX.'" 

• •; . 

A M. DE CHABANON. 

^ ••• .V,.. f '"i 

7 juillet. 

Je reçois votre lettre du 3o juin, mon cher élève 
4ei^f^^2arç^de X/i^cjçnâ?. Vous ailes donc étré 
def fêtes de Versailles aM mois de novemISré ! Vous 
alle^ prodiguer tout l'esprit cl toute l^liarmonie (lë 
la Grèçe; la ^oire et les plaisiys vont vous suivre; 
DtoAsicilir yolre.£rère, 4e son coté ,-3ra donner son 
^orac0. Il faut a vouer .que. :y9.us rassemblez chez 
vous bien bonne compagnie. 

Je suis bien ilatté du souvenir de M. de Oui- 
TtàSy. Je' Sfcip^pMft'qttW envoyante À JVI. ^'Ogny 
VQS neuf louis, vous ëtSez sûr i)U*il t'dudraît bien 
avoir la bonté de s'en charger, et qu'il eu ctuit 
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couvenu avec M. de Cliamllly, sans quoi je ciain- . 

drais qu'il ue fut un p«à étoaaé de c^tbGk.commis- ^77*^ 
sion. Il est le seul protecteur de notre colonie^ et 
sans lui elle auraitëlépcrdùé* .1/ / 

Nous sommes eu faute, \r"\ Denis et moi. 
Nous ne nous souveDÎotis point* <iu tout des deux 

rstites statues ; nous en demandons biei| pardon 
M. de ChamiOy.Jê sltfi efcciisable d^avotr pei*du 1^ 
dans ma vieillesse dedrtlpite, la mémoire avec la 
santé ; mais M'"®. Denis , qui est grasse comme uh^ 
abb^siè et ^ se ]porte bien, est inexcùsi^le. NoiiB 
kHons réparer notre tort dans PinstantE; nôuè écri- 
vons au sculpteur de village quil fasse deux sta- 
tues excellentes, et qu'il les fasse vite. 11 en fait 
ntke en six semaines. Je ne sais s*il en â de com^ 
matide; mais nom lui demandons la préférence 
Iponr M, de Chamil/}\ " * * 

Nous avoûs à Ferney votre ami M. de la Borde 
et M. son frère,. qui s*en Vont en Italif;, et qui 
Tèviéndront pour lë mariage de monseigneur lè 
comte di Artois , et pour votre opéra. Pour moi 
qui ai renoncé au plaisir, je ne vou» applaudirai 
que de loiu , maïs je n*en serai pas moins sensible 
à tous les succès de votre fanùUe* 

Âdieu, mon cber ami j je vous embrasse iti^ 
teudreaient. . • . . 



R z 
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LËTTEË GLXX. 

A M. DE BORDES. 

* • 

M o V cher confrère , mon cher phOosophe , il esl 

bien triste pour votre belle ville de Lyon qu'il y 
ait de si mauvais acteurs sur un théâtre si magni- 
fique. Adieu les beaux-arts dans le siècle où nom 
sommes. Nous aTons des yemisseors de carrosses 
et pas un grand peintre , cent feseurs de doubles 
croches et pas un musicien » cent barbouilleurs de 
pa|Her et pas un bon écrivain. Ijcs beaux jours de 
la France sont passés. Nous voilà comme ritalie 
après le siècle des Médicis; il faut prendre son mal 
en patience et être tranquille sur nos ruines. 

Tous m'aviez mandé Tannée passée que vous 
iriez àChantdoup. Je ne sais si vous êtes encore 
dans le même dessein ; je suis bien fâché que Fer- 
nej ne soit pas sur la route ; je vous aurais dit : 

M&cum una in êylvis iwùtubêrû Pana canendo (i). 

Gmservez-moi une amitié qui peut seule me oon* 
soler de votre absence. 

(i) FirjgiU, 9*. ^glogne. «Hom feront 'tons dtnx , i Ttteiapfe 
» dt Pën, nlMitir les forêts àê nos ehaasons».. 
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A H. MARMONTEL. 



A Ferney, a4 joillrt. 

Soit que les commentaires des anciennes tragé« 
dies TOUS occupent (i), mon cher confrère» toit 
que TOUS donniez des lois aux Incas (qui^ par 
parenthèse, sont venges aujourd'hui par Mes- 
sieurs du Chiiy (2) )• soit que tous instruisiez nos 
jeunes princesses par quelque conte moral» où 
TOUS mêlez YtUile dulci (3) , je tous prie instam* 
ment de répondre le plutôt que vous pourrez à ma 
requête ; la voici : 

Tous sâTez qu*nn père de FEglise , nommé 
Pabbé Sabathier, noos accuse, tous , M. SAlem^ 
herc^ M. Thomas , et moi , e tutd quanti , d'être 
un peu hérétiques, ou du moins tombés dans des 
erreurs qui sentent Thérésie. Des gens de bien se 
sont laissés séduire par cette horrible^ accusation. 
L'intérêt de la religion exige qu*OQ démasque nos 
ennemis , qui sont hérétiques eux-mêmes. 

J'ai entre les mains le système de Spinosa^ 
éclairci et commenté par M. Fabbé SaboMer^ioxiX 

(1) Mannimiei avait cnlrcpris nii RecaeS 4et andanvcs pîéee» 
4» notra th^treavaedes eonactiona at dai «NMMBaataltaa : Àft'aa 
a domé 

(a) On prétandaU ^ laa Indima, aprte ataîr dtoiillaaBfpa<« 
fBob , laaia vam^ania , avaiaot aia aw la ttAna «n honBM da k 
laeadaa andans ïnaot. 

(}) « LVrtaoà HkttiiUa ». Amm. 

119 
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M tout entier de sa main, et signé BaùhesabU^ce 

«773. qui est à-pèu^rès Panagrtimme de son nom. Yous 
ayez plusieurs de ses lettres ; je vous prie de me les 

envoyer ; apportât cognosci malos (i ). Confiez ce 
petit paquet à M. Marin ^ qui me le fera tenir sur- 
le-champ. 

Mes occupations et mes souffrances ne me per- 
mettent pas de TOUS en dire davantage ; je me 

borne à vous assurer que je serai toujours fidèle à 
la bonue cause autant qu a votre amitié. 

LETTRE G L X X I I. 
A M. L'ABBÉ MIGNOT. 



39 auguste. 

Vous sentez, mon cher ami , que le déchaîne- 
ment djunc faction nombreuse eu faveur des Du* 
jonqtuiy a été produit principalement par Thor- 
reur que Tadminist^ation nécessaire de la police 
inspire à la basse bburi^eoisie de Paris. Les enne- 
ïûîs du gouvernement et Içs vôtres se sont joints ù 
cette multitude. On s*est imaginé que M. de Mo- 
ràngiés fStâit protégé par la cour , et sur cela seul » 
bien (les gens l'ont jugé coupable. On revient enfin 
de cette monstrueuse idée. Toute la noblesse de 
France qui avait été long-temps en suspens, com- 
mence à prendre fait et cause pour M. de Afo- 
rangiéf. 

Si les faits allégués par Lingueù sont vrais « 

(i) « 11 iaut^MC les mcchans soicnl connus ». 
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comme il n'est i^uère permis d'eu douter, il est de 

moçlré que M. de Morangiés est imioeent , et ^773< 
qu'il est opprimé par la plus insolente et la plus 

artificieuse canaille quou ait vue depuis les cou- 
Tulsious. 

Le roi a senti tout le ridicule et toute rhorreur 
du roman des cent mille écus portés à pied eu 
irei/e voyages. M. Pigeon n'a pas eu taut.de bon 
sens que le roi. 

Si quelques esprits du parlement sont encore 
préoccupés^ quel homme est plus capable que 
TOUS de les éclairer? Je suis attaché dès mon en- 
fance à la maison de Morangiés ; mais je ne 
prends sou parti que parce que je suis attaché 
mille fois davantage à la vérité. Je ne vous solli- 
cite point ; je vous dis seulement : voyez , je m*en 
rapporte à vous. 

Si on pouvait espérer de ramener à^Hornoy à 
ses vrais intérêts, je me joindrais à vous ; je ferais 
le voyage, tout mourant que je suis. On pourrait 
lui procurer un établissement bien honorable; 
mais je vous embrasse de tout mon cœur. 



R 
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«773. L £ T T K E C L X X I I I. 

A M. DE BORDES. 

3 M^tembrt. 

]Vf ON cher confrère 9 je ne doute pas que Tons 

n'ayez instruit M. de Saint- Lajnbcrt de Tempres- 
sèment de messieurs les commis de la douane à 
TOUS remettre votre paquet au bout de trois mois» 
LeproTerbe* il vaut mieux tard que jamais t n'a 

pas encore été mieux appliqué. 

Je ne connais point cette Histoire des Deux- 
Indes dans laqueUe tous dites qu*on a tant pro- 
digué l'enthousiasme (i)* Y a-lil un livre nou- 
veau, intitulé y Histoire des Deux-Indes? Ou 
entendez-vous par-là le fatras du jésuite Catrow 
sur rindoustan, et les impertinences du jésuite 
Lafiteau sur TAmérique ? 

Lallyèxs^it un grand étourdi, j'en conviens; et 
il se peut fort bien faire quUl ait eu tort avec votre 
officier qui se met asses mal-à-propos à pleurer 
pour si peu de chose. 11 ne faut pleurer que sur 
Lally^ sur le chevalier de la Barre ^ sur à' Etal- 
ionde son camàrade, et sur tous ceux dont Tan- 
cien parlement de Paris a été Tassassin pour faire 
croire qu'il était bon chrétien. iNous pleureix)ns 
encore, si vous voulez, sur la Compagnie des 
Indes et sur l'Etat; mais mes yeux sont si vieux et 

(OU ft'«git dt roamfe de Vêhbé JUtynmL 
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•i secs qa^ih nV>nt plas de larmes à fournir. J*aime . 

mieux rire, tout malade que je suis , quoi qu'ea 
dise M. Tessier qui mesuppose de la santé, parce 
qu'il est jeune et qu'il se porte bien. Il ne lui reste 
plus qu*à dire C[ue je suis très^musant, parce que. 
sa société m'a très-amusé et Irès-consolé à Femey ; 
mais je lui pardonne son injustice. 

Adieu 9 mon très-cher confirère; jouissez de la 
TÎe ; moi je la supporte. 

LETTRE CLXXIV. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A Ferncy, septembre. 

J*BCiiis rarement^ Madame, à mon papillon phi* 
losophe, et philosophe très-bienfesant , pour qui 
j'ai l'attachement le plus respectueux et le plus 
tendre. Que pourrait tous dire d'agréable un oo» 
tégénaire languissant entre les Alpes et le Mont- 
Jura ? Cependant il faut bien que je tous parle de 
"VOS bontés et de ma reconnaissance. 

Vous avess fiait rentrer en hu-mdmeM. le maré^ 
chai de Richelieu m m\e!t de l'Afrique et de la 
Crète (i ). Du moins vous l'avez convaincu» si vous 
ne l'avez pas entièrement converti. Je ne sats pas 
où les choses en sont; mais je sais que fe tous ai 
beaucoup d*obllgations. Il est depuis long-temps 
dans la douce habitude de se moquer de toutes 

(i) C'estrâ-dire, au $ujet de Sophnaùbû c( des Lgi» deJUinat* 
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__raes idées. Je me souvieudraL toujoiu*s que mon 
1773. héros me prit pour un extravagant quand i*o$ai 
entreprendre l'affaire des Calas ; et en dernier 
lieu , clans Taffaîro de M. de Aîoran^ics ^ il ne me 
regardait que comme un avocat de causes per- 
dues. J^igHOre si j*ai perdu les causes des Cartha- 
ginois et des Cretois. Mon temps est passé ; la fa- 
veur n'est plus pour moi; il laul que je subisse le 
sort altaclié à la vieillesse. Yos hontes me. con- 
solent. Ma colonie que vous avez protégé pros- 
père et m'amuse. Mon ami Racle réussit et vous 
doit tous ses succès. Vous faites du hien à cent 
cinquante lieues de von s. Jamais ni philosophe) 
ni papillon n'en a fait autant. 

Je m'imagine que, malgré votre acharnement à 
tuer toutes les perdrix du roi, vous voyez quel- 
<que£oiâ M. ô^ArgenuU. Je ne lui écris pas plu5 
iqu'À vous. Les souffrances de mon Age» ma soli- 
tode m'ont un peu découragé. Quoique ma colo- 
-nie prospère, elle a essuyé de violentes secousses- 
J*en essuie de même et je ue prospère guère. 

M'*^. Denis est bien plus heureuse que moi* 

Elle n'est point chargée des aiTaires de la Crèle au- 
près de M. leroaré;^iiaî de Richelieu ; (iWa est tran- 
quille; elle vous est attachée comme moi; mais 
elle ne vous écrit pas davantage. I^ous sommes 

de grands j)aresseux Tun et Tautre. 

Je menuets à vos pieds 9 Madame» avec hi&i du 
respect» et la ]^us vive reconnaissance. 
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LETTRE CLXXV. 

A M. LE MAlUiCHAL DE RICHELIEU. 

A Ferney , 8 octobre. 

O Nme charge défaire un abrégé des principales 
choses qui distinguent mon héros. Cela doit s'im- 
primer avec votre estampe dans un grand in-folio » 
intitaléi^ Galerie française (i): monseigneur le 
maréchal peut juger si cette commission m*en*» 
chaule. Je crt)is vous savoir assez par cœur; mai^ 
je pourrais, dans mon désert, me tromper sur les 
dates. 

Permcllez donc que j'aie recours à vous. Vous 
pouvez faire mettre par un secrétaire , sur une 
feuiile de papier, les jours où tous fûtes fait colo- 
nd , brigadier , marëchal*de-camp , lieutenant- 

çéiieral, iitarcchal de France; les dates des o/^r- 
ches-Caudines, du duc de Cumberland^ de Gènes 
sauvée^ etc. 

Je me charge de l'enluminure du tahleau , cl je 
\oiis supplie de vouloir bieu me faire tenir le pa- 
quet contresigné. 

J*ai reçu votre ultimatum Tnanon du 27 

se|)lcnil)rc. Je vois bien qu'il y a ([uel(|ufî chose 
dans le Code de Minos qui ne piait pas à des Fran- 

* 

(i) Cet oavrn;;r , rjiii devait avoir pour iilrc Gole/iv un'u'^rseUo 
i». non G'ili-nr fi"ih,ii<;r, nu cxj^lc tj'i'.i» |»rojot. Laharpe n fait 
pour ce riTucil une aoUce sur f^oUaire iui-mûutu et une sur 
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■ caift ou à des Françaises. La vieillesse est faite pour 
1773. 

recevoir des dégoûts ; maïs elle doit être assez sage 
pour les supporter ayec une entière résigoation. 

Les Anglais sont fous d'une tragédie des Scythes 
que mes bons amis avaient tâché de faire échouer 
à Paris. On la joue continuellement à Londres» 
et on en a fait trois éditions coup sur coup. Nul 
n'est prophète en son pays. J'ai d'ailleurs un en- 
nemi assez violeut auprès de la personne (i) dont 
TOU9 aTCS eu la bonté de m^euToyer une lettre. Il 
est iSmrtement protégé par MU*. sa beUe-sœur» 
RTeelaquelle il est venu à Paris. C'est originaire- 
ment un petit huguenot , d'un petit village auprès 
de Castres» qui a été ministre du saint Evangile à 
Genève et en Danemarck (2). Je vous le livre 
pour le plus déterminé scélérat qui soit dans 
l'église de Cah in, 11 a obtenu par cette demoiselle 
la place qu'avait l'abbé Alary à la Bibliothèque 
du roi. Cela est juste» et est à sa place. J*espère que 
Fabbé Sabathier aura lé premier évéché vacant. 
Pour moi qui ai renoncé aux dignités ecclésias- 
tiques, je ne prétends quà la continuation de vos 
lK>ntés. Ce sera ma consolation au bord de mon 
lac et au pied de mes montagnes , en attendant que 
je puisse venir vous faire ma cour dans votre 
royaume du prince Noir (3). 

Au reste » le billet de cette belle dame était plein 

(1) M™«. du Bani* 
(9) Lakemian^Uc» 

(3) Ccft • À • dite à Ror4«Mni| dm m fooftoMOMOl 4t 1» 
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de grâces» comme elle, et en me Tenvoyant You&-«.i— 
néme tous me Tayez rendu encore plus précieux, x??^ 
La moitié de Totre cour était k Lausanne en 
Suisse; mais j'imagine que vous aurez plus de 
monde à Fontainebleau. 

Que mon héros daigne agréer toujours mes trè»* 
lespectueux et très-tendres sentimens* 

Le vieux malade. 

LETTRE CLXXVI. 
A M. û£ XIMËNËS. 

A Fecney, i5 oetobn. 

Vous ailes donc enfin. Monsieur, mêler aUtô 

dulcL Vous me ferez grand plaisir, assurément, 
de vouloir bien m'envoyer votre miniature de 
rEurope. Je tous garderai fidèlement le secret, et 
je serai digne de votre confiance , quoiqu'on m'ac- 
cuse de n'être pas de votre parti. On me reproche 
d'être devenu un peu Russe dans mes déserts et 
d'avoir soubûté un peu de mal aux Turcs qui 
abrutissent le pays SAlàbiade^ X Homère et de 
Platon, Mais comment veut-on que je fasse ? Uù 
Russe (i) vient de m'envoyer une épîtreen vers à 
Ninon , que je croirais faite par vous, si elle ne 
m'avait pas été envoyée de Pétersbourg. J'atten- 
drai que les Turcs fassent d'aussi jolis vers fran- 
çais pour prendre leur parti. 

(?) M. de Schoufoloff diaiiib«Uaay et timcfoiâ «uant <k l'iiap*- . 
nuic« Ctuh^rioê IL 
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Je vous avouerai encore que vos factions de 
• toute espèce qui partagent Paris, me degoùteut un 
peu des Weiches. Il faudra biea qu*à la fin toutes 
ces cabales se dissipent. On a beau plrotégcr les 
JJu jonquay ci mettre dans loules les i/ctles que 
le couscil du roi va casser Tarrét du parlen^eot ; ni 
le conseil, ni le public éclairé ne le casse^ront, e& 
M. le premier pràident jouira de la gloire d^avoir 
découvert la vérité et de l'avoir fait connaîh'c. Je 
ne sais rien de plus absurde et de plus erimiuei que 
toute la manœuvre d!e ces* coquins. 11 me parait 
clair qu*il j a cinq ou six coupables qui ont voulu 
partager le gâteau des cent mille écus; que le tes- 
tament de la erroîi ressemble à celui de Crispin 
dans le Légataire unwerseL^ que le tapissier usu- 
rier Aubourg^ qui a acbété ce proeès et qui Ta 
conduit, est un fripon digne des galères, malgré 
les beaux éloges (jue l'avocat Vermeil\\\\ a pro- 
digués ; que le cocher Gilbert est un des plus in. 
solens fourbes qui aient jamais bravé la justice. 

Poserais même espérer que ce cocher Gilbert ^ 
fait pour raeuer la charreUe qui doit le conduirez 
ia Grève,, pourrait, puisqu'il e^t en prison, dé« 
couvj*ir. toute Fintrigne de cette canaille » et àttirar 
enfin . sur elle les peines qu'elle a méritées. Cest 
une cLose trop honteuse pour notre nation que 
cette baude de scélérats trouve encore des protec- 
teurs, «près le jugement si douic du parlement. 

•Je suis très-attaché à M"^^. de -SnUvifiny^ dont 
vous me faites l'honneur de me parler. Je n'ai 
monsieur sou frère depuis deux ans chez moi que 
par considération pour dleet pour le préserver de 
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sa ruine entière 9 où il courait de tOQte» ses forces* 

Il a besoin d*étre un peu couteiiu, quoiqu'il soît^TT^» 

assurément dans Tà^e d'être sage. M™', de Sauvi- 
gny s*e$t conduite en dernier lieu avec lu genéro- 
sité la plus noble. 

Adieu , Monsieur : conservez-moi un peu d^aitii* 
tié» M"**. Denis vous fait ses complimens. 

LETTRE CLXXVII. 
.: A m. DE CH.ABAMON. . 

Ij'ocTOGiéNAiRE dc Femcy est très -affligé de 
n'avoir pu se ranimer au feu de M. CJiainpfort, 11 
m*a epvojë de Strasbourg la lettre de >I. de Cha* 
ianony et je le crpis ix présent à Paris. Je prie 
Tîntlme ami de P inclure et de Chmnp/orâde\enT 
dire que ie suis bien leur serviteur a tous deux, 
mais que je suis «sûr que le dernier,. (|ui fait les 
vers les plus naturels^ n*imitera jamais le galima- 
lias du premier. 

Je crois c[u'il a enfin retrouvé de la sauté. Je lui 
soubaite bien sincèrement les autres in^rédiens 
qui entrent dans la côinpositiôn du bonbeùr. Si ce 
bonbeur .dépendait des talens, il deviendrait un 
des plus heureux hommes du monde. Je lui ai 
écrit par votre ami M. de la Borde , qui san3 
doute voudra bien lui faire parvenir ma lettre. 

Aé)ouîssez-vous, ioiôn cber aiÀt, soit à la ville, 
soit à la campagne ^ remplissez votre agréable car- 
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rièredam lelemps que jefinisla mienne; jouisses 
^773. de la Tie , moi je la tolère. Je m'anéantis 9 mais ce 
n*est pas tout doucement ; c'est avec des souf- 
frances coutiauelles : il faut même €{u*eUcs soient 
bien fortes^ puisque je tous écris une si courte 
lettre. 

M™®. Denis est très-sensible à votre souvenir. 
Nous n'avons plus» elle et moi» que des souve- 
nirs* 

LËTTRË CLXXVIII. 
A M. L'ABBÉ DE VOISENOK. 

'AFemej, i9iioveiBbn. 

Vous étiez autrefois mon grand-vicaire deMbnt- 
rouge , mon très-aimable et très-cher confrère ; 
vous êtes actuellement ministre (i). Vous m*ayez 
envoyé une fort jolie patente qui me flattait de 
l'honneur de recevoir M™^ à'Amay et M"*, de 
Oumorien Elles ont eu la bonté de venir à Fer- 
nej, mais, malheureusement pour moi, dans le 
temps que j'avais une fièvre très-violente. Ma- 
dame Denis leur a fait les honneurs de la chau- 
mière le uùeux quelle a pu. Je suis inconsolable 
de n'avoir pu faire ma cour à ces deux dames qui 
méritent tous mes hommages» puisque vous êtes 

leui' ami. ' 

11 y avait dans votre lettre de très ^ jolis vers 

(1} Hiniiire pkoipotdatiMie ât Té? éqa« de Spire. 

pour 
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fK>ur M. le contrôleur-général ; mais ils élaieiit eu 
trop petit nombre. Je vous envoie eu revanche ^ 
une longue rapsodie qni ne regarde que le mi- 
nistre de la gueiTC (i). Je fis cette sotlise il y a en- 
Tirori (juiu/.e jours, aprcs avoir eu chez moi M. de 
Guibertet le connétable de Bourbon, J'étais dans 
un des intervalles que me laissent quelquefois mes. 
soufFrances habituelles. Tous savez ce que c*eit « 
mon cher confrère, que de faire des vers en sor- 
tant de Tagonie ; mais vous étiez jeune et voire 
muse aussi ; les grâces tous accootpagaaient arant 
et après Fextréme* onction. Vous ferez de meil- 
leurs vers que moi quand vous aurez quatre- 
vingts ans. En attendant, voici les uiienâ; vous y 
trouverez de la vérité , si vous n*y trouvée pas de 
poésie. 

Madame votre sœur m'avait (latte que f aurais 
riioaueur de voir chez moi monsieur votre ueveu; 
nies espérances ont été trompées : peu suis encore 
plus fAchë que de ma triste aventure avec ma- 
dame d''y^rnaY et son amie. 

• Adieu , ition illustre confrère : portez - vou$ 
mieux que moi, et vivez encore plus long-tcn:qps« 

Le vieux malade. 

(i) L» Tmctitpte» 
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'773- LETTRE CLXXIX: 
A M* LE COMTE DE MILLY. 

Uif Tieux malade octogénaire reçoit la lettre 
dont M. le comte de MUfy Phonore. Je me sou- 

yiens en effet. Monsieur, d'avoir fait autrefois 
la plaisanterie de ï Homme aux Quarante écus. 
Il ne seroit pas étonnant que cet idée fut tombée 
aussi dans la téte de quelque autre. On dit un jour 
à un nommé Autreau : Voilà Monsieur qui se dit 
l'auteur de "votre pièce» Pourquoi ne r aurait-il 
pas faite? répondit-iL Je tai bien faite ^ moL 
Si la personne dont tous me parles. Monsieur, 
a aussi ses Quarante Ecus , cela fait ([uatrc-vingls 
avec les miens. U n'y a pas Jà de quoi alJer au 
bout de Tannée ; mais aussi il faut avoir un mé- 
tier, c*est à quoi ne pensent pas assez ceux qui 
n'ont point de fortune et qui ont beaucoup de 
vanité. 

Cest tout ce que je puis vous dire sur cette 
petite affaire dont vous me parles. 

J'ai rhonneur d'être avec respect. Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le vieux malade de Ferney , 
yotre confirère à l'académie de Lyon. 
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LETTRE CLXXX. 
A M. MAAMONTËli. 

Je prie instamment £ cils aire de faire succéder 
M. Gaillard au jeune Moncrif qauà j'irai trouver, 
incessamment. 

A l'égard de rcmpcreur Kien-Long , je croîs 
^'il faut lui donner uue place d'honoraire à 
rAcadêmie des Inscriptions » qu'il enrichira de 
soixante espèces de caractères. 

Croyez -vous , mon cher confrère, que M. Ri- 
ballier se présente cette fois-ci pour remplir la 
place vacante? 
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LETTRE CLXXXI. 

'A M. LE MARÉQiAL DE RICHELIEU. 

A Ferney, lo décembre. 

Le vieux malingre de Ferney » Monseigneur , a 
toujours le cœur très- jeune et très-sensîble. Soyez 
bicii sur qu'il est profoiuléraent touché de votre 
perte 9. et qu'il n'aurait désiré d'être à Paris que 
pour TOUS demander la permission de s*enfermer 
avec vous dans les premiers jours de votre don- 
leur; mais je re^^arde comme un bonheur pour 
vous les assujelissemens de votre place à la cour^ 
qui font nécessairement une diversion qui vous 
«rrache k vous-même; votre cœur se serait rongé» 

si vous n'aviez pas été rejeté malgré vous dan^ 
un fracas dont vous ne pouvez vous dispenser. 
Ce fracas ne console point , mais il empêche que 
Fesprit ne se livre continuellement à la contem- 
plation de ce que Ton regrette ; c*est une espèce 
de petit mal qui eu guérit un grand. Vous savez 
qixe Louis JiIP^9 dout quelques-uns de nos beaux 
espritsseplaiseut aujourd'hui à dire tant dental, 
allait à la chasse le jour qu'il avait perdu ses 
enlaiis. 11 fcsait fort bien; il faut secouer sou 
corps quaud Tàme est abattue. 

J'espère encore me traîner à Bordeaux quand 
vous y sei*ez ; car je ne voulais aller à Paris que 
pour vous ; et pourvu que je vous fasse ma cour 
incognito dans vos momens de loisir, il m'importe 
peu que jcc soit à Paris où à Bordeaux. 
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Je ne tous ai point envoyé je ne sais quelle 
petite Tactùftêe qui a couru dans Paris; elle avait ^77^* 

été faite dans le premier temps de votre aftliction; 
et lorsque j'appris cette triste nouvelle , je fus 
bien loin de vous parler d^amusemens. Je tous 
en euTerrais une copie , si tous me donniez tos 
ordres 9 et si tous les détails importuns dans les- 
quels vous êtes obligé d'eotrer vous laissaient un 
moment pour jeter un coup - d'œil sur ces mi- 
sères. 11 7 a dans cette TactUfue un petit mot qui - 
vous regarde (i) ; et quoiquW m*ait mandé que 
M. le baron à^Rspagnac m'a contredit dans son 
histoire de M. le maréchal de Saxe^ je crois 
pourtant que j*ai raison. U y a toujours des contra- 
dicteurs qui croient disposer des places dans le 
temple de la gloire; mais il n'y a que la vérité qui 
les donne. Cette gloire y que vous avez si justement 
acquise 9 doit être TOtre jdus grande consolation : 
c'est Totre bien propre , et que personne ne peut 
t6us ravir. 

Conservez vos bontés, Mou^eigueur « pour le 
plus ancien de vos serviteurs , qui TÎTra et qui 
mourra plein de rattachement et du respect qu'il 
TOUS a Touës. 

(1) n •'•gît de cet Tert sur la baUiUe deFontenoy : 

Von* «m qwl moml , aiDMmui d« k gUire , 
AvK qMtn ouMMB nnan k iict«irt. 
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Ï773. LETTRE CLXXXII. 
A M. MARMONTEL. 

32 Uccembre. 

On dit) mon cher successeur, que tous tous 
niAriez. Ce n'est point en cela que tous êtes mon 
successeur : il ne m*a jamais appartenu de donner 
des exemples en amour. Si la nouvelle est Traie, 
je TOUS en iai^ mou compliment; si elle est fausse^ 
je TOUS en félicite encore. 

Je TOUS enToie une petite édition de la Tac- 
Uffue^ bonne on mauvaise , qu^on dit faite à Lyon. 
Il y a un petit mot pour notre ami Cléfnent et 
pour notre ami SabatJùen 11 est Trai que ces 
cubtres ne méritaient pas de se tr ouTer en bonne 
compagnie; mais ils n^ sont que comme des 
chiens qu'on chasse d'une église. 

Ce Clément ne cesse de vous attaquer dans 
les admirables lettres qu'il m'adresse. Est-ce que 
TOUS ne replongerez pas un jour ce polisson daos 
le hoiu'bier dont il s'efforce de se tirer ? 

Je ne sais si tous aTez reçu deux petits bdlets 
que je tous avais écrits, et que favais adi*essés 
imprudemment dans la rue des Marais. 

Marié ou non , conservez un peu d'amttié pour 
un vieuK malade qui ne cessera de vous aimer 
que quand il ne sera plus* 
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LETTRE CLXXXIII. 
A M. D'ARGENTAL, 

3o dceenbre. 

Mon cher ange , TOtre lettre da ig décembre 
me confirme dans les soupçons que j*aYois depuis 

long -temps. Je n'ai point reçu celle que vous 
m^avez écrite par M. de f^aricourù qui a été très* 
long-temps malade. L*hommedont tous mé parleis 
commence k être connu ; je n*ai autre chose à 
faire qu'à me taire. 

J'ai lu celte pauvre Orphanis (i). Cela est très- 
digne du siècle où noua sommes. Tout me dégo&te 
du théâtre, et pièces et comédiens. Sans ils A^om, 
il faudrait douuer la préfëreuce à Gilie sur le 
Théâtre-Français. 

Il ne me reste plus qu*à cultiver mon jardia 
après aYoir couru le monde : maia malheureu- 
sement on ne cultive point son jardin pendant 
riiiver , et cet hiver est furieusement long entre 
les. Alpes et le Mont-Jurai. 11 faut doue mourir 
sans yous ayoir reyu et sans tous avoir embrassé. 

Je n*ai>pQnr ma consolation qu*un procès très* 
désagréable que me lait un polisson de Genève 
au sujet d'une petite terre auprès de Fer^y que 
j*aTab achetée de lui pour M"^. Denis. 

Voici dans mes détresses une antre petite af- 
faire que je couûe à votre gën^osité. 

(i) .Tragédie d« M. Blin de Saàmon» 

S4. 
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Laharpc me paraît être dans une situation assCT! 

77^' pressante et je n'ai pas de quoi Vassister, parce 
que M. le duc de IVirtemherg ne me paie plus» 
et que M* Deîahu est considérablement eu avance 
avec moi. Si vous pouviez donner pour moi 
"vingt-cinq louis à Jjuharpe , vous me feriez un 
plaisir infini. On dit qu'il a fait une excellente 
tragédie des Barmécides. L'avez -tous vue ? En 
êtes-vous aussi content que lui ? 

Je ne sais s'il sera jamais un grand tragique ; 
mais il est le seul qui ait du goikt et du style ; 
c'est le seul qui donne des espérances , le seul 
peut-être qui mérite d'être encourage , et on le 
persccAite. 

Si les vingt-cinq louis vous gênent, mandez- 
le-moi hardiment. 

J'ai lu tous les Mémoires de BeattmarchiUs ^ 

et je ne me suis jamais tant amusé. J'ai peur 
que çe brillant ëcervelé n'ait au fond raison 
contre tout le monde. Que de friponneries , o 
Ciel ! Que d'borreurs ! Que d'avilissement dans 
la nation! Quel désaf^remcnt pour le parlement! 
Que mon Caton i^^okihii Mignut en est ébouriffé! 
11 vaudrait mieux manger en paix de meilleurs 
petits pâtés que n'en fesait l'empoisonneur Mi- 
gnot (i), qu'il a ]ilu à messieurs les autciurs des 
OEi/J gouges y Qt à M. C/cmenù de faire passer 
pour i^n grand - père. M. Cii^/nen^ imprime cette 
belle généalogie dans uùe des lettres qu'il me fait 

(i) Allnuon-A oa» vert 4!e Ivmi^Be catire de BoUam : 

Car MigMl , cf «rt loai dite , «1 dan* 1t noad* «nlicr 
Jimth < Hi pB i i c Mwr iM *ti>i ii M. »0B «ifac. 
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riiOîincar de m'écrire avec une permission tacite. 
Encore une fois nous sommes dans un étrange 
iemps. Dieu soit béni ! la téte m'en tourne. Je me 
mels au milieu de mes frimats sous les ailes de 
mes anges. 

LETTRE CLXXXIV. 

A BL L£ COMTE DE S 

Qui lui avaU écrit à t occasion du jour de Tan» 

Je suis vieux, aveugle et sourd. Ainsi, Mon- 
sieuis je ne vois ni n'en rends plus ce qu'on peut 
dire et faire contre moi. Votre estime me dédom- 
mage du tort que me font mes ennemis. G» mes- 
sieurs m'ont pris pour ainsi dire au maillot, et 
me poiu-suivent jusqu à Tagouie. Yx>usavc/. raison, 
Monsieur, de me donner des conseils si honnêtes 
contre les premiers mouvemens de la Tengeance* 
On n'en est pas le maître; mais plus elle est vive- 
ment seulie , moins elle est durable , tant le moral 
dépend du physique de Fliomme , presque tou- 
jours borné dans ses vices» comme dans ses vertus. 
Est-ce qu'on ne peut écraser un insecte qui nous 
jette son venin ^ sans eommeKre le përlie de la 
colère » si naturel et si eou iainnable ? Conservez , 
Monsieur, cette aimable philosophie qui fait 
plaindre les mechanssans les haïr, et qui vient si 
poliment adoucir les t< urmcns de ma conduite 
dans ma solitude. Sur les bords de mon tombeau , 
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j*oppose à mes peiscciiteurs riioniicur de votre 

>774« amilié, J*en mourrai plus tranquille. 

LETTRE CLXXXV. 
A M. MARMONTEL. 

A Feinej, i5 jièO%icr. 

Vous m^avez envoyé, mon cher ami , un opéra 
cpii me parait précisément ce qu^il faut aajomr- 

«riiui. CVst un spccl.'u lr charmant , c'esl un dia- 
logue coupé, ce sont des vei-s délicieux. , faits pour 
la musique. Par-tout du sentiment et des tableaux ; 
pur-tout des grâces; Grétry tous a bien des obli- 

galions. 

Je vous a vois prié de faire de jolis riens / et au 
lieu de m*accorder ma requête t tous faites de 
très-jolies choses. Tous me demandez powquoi je 

n'ai pas fait imprimer le Spinosa de ce coquin de 
SabaMer; c'est qu'il ne me convient pas d^étre 
réditeur de Spinosa. Je yeux bien qu^on sache 
que ce calomniateur compose des poisons; mais ce 
n'est pns à moi de les faire débiter. Je ne crois 
pas qu'il y ait uu plus lâche maraud que ce Sa- 
bathier. 

Vous me ferc^c î^rand plaisir de me dire s'il est 
Trai €|ue notre confrère Vabbé de ta ViUe soît 
nommé directeur des affaires étrangères , et qu'il 
soitévéque inparùbus infidelium. Gela serait piai« 
sant» mais rien ne doit étonner. 

Vous êtes donc comme celui qui arait enrie de 
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•e marier tous les mâtins» et à qui Fenvie en passait 

l'après-dîner. 

1774. 

Bonsoir, mou très-cher successeur. 

LETTRE CLXXXVI. 
A M. D'A R G E N T A L. 

a8 î«avier. 

Je n'ai pu remercier plutôt mon cher ange de 
toutes ses bontés. Je ne suis pas toujours le maître 
de mon temps. J^ai été assez iriolemment malade 
huit jours de suite, et dans ces états-là on ne songe 

guère ni aux Africains , ni au\ anciens Ro- 
mains (i) ; mais je songe toujours à mou cher 
ange* 

Je ne sais pas trop ce que c'est que ces petites 
familiarités dont vous me parlez. Vous me ferez 
grand plaisir de m'en instruire qpumd tous aures 
un moment de loisir* 

Je n'ai reçu qu'une lettre assez vague de la part 
de Laharpe, Je suis si peu informé, qu'on ne m'a 
pas même mandé si c'est Molé qui joue Scifnùn. 
On dit qu'il n'est pas fait pour jouer seulement le 
rôle d'un page. Je ne le coïuiais point du tout; je 
m'en rapporte à ce que vous en pensez. 

LeKain m'écrivit il y a q uel que tempa. Voulez- 
TOUS bien me permettre de mettre ma réponse 

dans votre paquet? 



(1) CMl-à-dire» àlatngcditdaiS'ofAqnà^e. 
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""' " Tout le monde dit qu'il s'est surpassé dans le 
'774*11)1^ de Massinisse, Je ne crois pourtant pas cfue 

cette p'ièrc ait un succès dnrabic. Celle de MaircC 
était ridicule , celle de CorncUie ne valu il riea du 
tout 9 et celle-ci ne vaut pas grand'chose. Le suc- 
cès constant est presque toujours dans le sujet ; 
celui de So/'honisbe n'est (jue difficile. 

Je suis encore si faible , et d'auleurs si peu ins- 
truit de rétat présent du tripot, que je ne peux 
VOUS rien dire touchant le Code de Minos. Cet 
ouvrage aurait pu passer dans le temps oh il fut 
fait. Celait un vaudeville moitié polonais» moitié 
suédois. 

Je TOUS prie , mon cher ange, lorsque vous vou« 
dree bien m*ëcrire, d'adresser dorénavant vos 

ordres à Gex. 

Je rends grâce au bon Dieu de ce que madame 
àijirgentalse porte mieux* 
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LETTRE GLXXXVII. »774. 
A M. 0'ARG£NTAL. 

ai BMi*. 

]Vt A strangurie est revenue me yoir, mon cher 
ange ; je souiïre comme un damné que je suis p 
mais je commande à mes soufiErances de me laisser 
dicter que j'ai reçu YOtre lettre du ii mars; que 
je vous en remercie bien tendrement ; que je 
trouve vos conseils aussi sages que votre conduite» 
et que je les avais prévenus, quoique ma conduite 
lirait jamais été aussi sage que la vâtre. 

Vous savez qu'en fait d'iiistoire, je me suis tou- 
jours défié de la foule de ces empoîsonnemensdont 
les chroniqueurs aiment à grossir leurs ou- 
vrages. Passe pour Britanmcus^ je veux bien 
croire que Néron, lui donna une grosse indiges- 
tion à souper. Je naime pourtant pas trop qu^ 
Ton fonde une tragédie sur un plat de cliam^* 
gnons; et sans les belles scènes de Burrhus et 
même de Narcisse , je serais de l'avis du parterre 
qui réprouva celte pièce aux premières rej)ré8en- 
tations. Mais je ne croirai jamais qu^un fou ait 
empoisonné deux de ses femmes Tune après Vm^ 
tre (i). Je crois plus volontiers aux sottises, aux 
absurdités, aux cabales , aux inconséquences, aux 
misères dont votre ville de Paris abonde. 

Je n'ai jamais lu Eugénie. On m*a dit qc^ c'est 

(t) On en accnsut dam 1« t«npt Btuattartludi* 



aS6 SVPFI.. AU RECITEIL DES LBTTBES 

une comédie larmoyante. Je n^ai pas un grand 
'774* empressement pour ces sortes d*ouvrages ; mais {e 

lirai Eugénie , pour voir comment un homme 
aussi pétulant que j^ea^/ma/t^/MU^ a pu faire pleu- 
rer le monde. On m'a'dit qu'on riait encore dans 
Paris de TaTcnture de Cnspin rwal. 

Je vous avoue que j'ai une répugnance extrême 
à remercier un duc espagnol d'une chose que je 
dois ignorer. Ma panyre statue m*a attiré tant 
d*ennemis que je suis affligé toutes les fois qu'on 
m'en parle. Je m'étais bien doulc que cette statue 
serait harhouillée par tous les gredios de la littéra- 
ture. Je l'avais mandé à Pigaïe^ et même en yers 
assez plats. Toutes les fois qu*on veut trop éleyer 
un contemporain , il est sûr de trouver beaucoup 
de gens qui le rabaissent. Cest l'usage de tous les 
temps. Je fais plus de cas de votre amitié que de 
toutes les statues du monde » et elle me console de 
toutes les injures qu'on me dit. 

Consolez-moi aussi de l'impertinence de ce tau- 
reau blanc (i) qui court les rues de Paris. Je 
crains bien qu'il ne me donne de furieux coups de 
cornes ; et à mon âge de quatre-vingts ans , il ne me 
sied pas de me battre contre des taureaux , comme 
un Espagnol. La nature et la fortune me fout assez 
de mal sur la fin de ma vie. Cette fin sera, comme 
le commencement, toute entière à vous. Je me 
mets aux. pieds de M""^. iïjirgenUiL 

(0 Conte en prose de Foluùrt, 
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LETTRE CLXXXVIII. '774 
A M. LE BARON DE œNSTANï KEÛECQUE, 
Seigneur d'Hermenc}ies. 

Le II avril. 

L'AivGEeiterminateiir est chez nous. iVfignièrei^ 
et moi nous sommes au Ht. Je m*y démène comme 
un possédé, quand je vois que les Welches de 
Paris ne veulent pas conveulr que XEpiire ù 
Ninon soit du comte de Scliouvalow. M. son 
oncle , *qui est dans Paris » et qui a fait tirer une 
trentaine d*etemp1aires de ce singulier ouvrage , 
sait bien ce qui en est. 11 eu a etc aussi éloniuiquc 
moi. 11 y aun vers que je u'eutends point » qui 
«Bt probablement une £aute d'impression. J'avoue 
que c'est un prodige qu'un tel ouvrage nous 
vienne du soixante et unième degré; mais le génie 
qui est rare par-tout se trouve aussi en tout cli« 
mat. Fo n UneO» avait tort de dire qu^il n*y aurait 
jamais de poètes cbez les nègres : il y a actuelle* 
ment une négresse qui fait de très -bons vers 
anglais. L'impératrice de Russie , qui est Tanti- 
pode des négresses, écrit en prose aussi-bien qu« 
son chambellan en vers, et tous deux m'étonnent 
également. Ceux qui m'atti ibuent la LeUre à Ni^ 

(i> Sccrétairt de f^oftoir». 
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non sont bien mal avisés. Je ne dirai pas comiue 

*774' M"*'. Des/iouUéres : 

«< Ce n'est pas tant pis pour l'ouvra ge» 
» Quand on dit que nous l'avons fait »». 

Mais je ne suis pas assez impertinent pour me 
donner à moi-même les lonanges que M. de Scîtou' 

valow me prodigue dans son o])îlrcs et qui ne 
sont pardonuables qu*à ramitié. 11 est aussi faux 
que Catherine vende ses dîamanst qu'il est faux 
que j^aie taillé ceux qu*on a envoyés de Péters- 
bourg à Ninon. J'ajoute qu'elle se moque très- 
plaisaminent de M. PigaCsc/iew. Un ne sait ce 
qu'on dit a Paris ni en vers ni en prose. Je vous 
prie. Monsieur, de vouloir bien me faire avoir 
Tepître de 31. Dorat^ qui ne sera pas certaiue- 
ment tombé Jans Terreur du public. 

Le vieux malade vous embrasse très -tendre- 
ment. 



LETTRE CLXXXIX- 
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LETTRE CLX.XXIX. 
A M. D'ARGËI«TA|« 

6 juiUe(. 

Mon cher ange , plus d'un personna^^estragë- 
dies de ComeiUe dit qu'il e$t pénétré à-Ia-fois de 
joîe et de douleur : cela m^avait paru autrcluis 
une espèce de contradiction, ou du moins une idée 
un peu trop recherchée ; mais je sens (^u'il pei^l y 
aToir du vrai dans le gaKmatiaa. Votre lettre du 25 
juin me remplit de joie; mais voici mes douleurs. 

J*ai ( nlrcpris un régime qui ne me permet pa«J 
la moindre fatigue ; je sui^î de la plusexti éme l'ai- 
blesse ; ma pauvre colonie exige ma pi^ence 
réelle ; j'ai trois procès pour quelques arpens de 
terre; ma destinée est bien étrange. Je m'arran- 
geais» après vingt-cinq ans 4'ab^ce, pour me 
livrer à la félicité de me revoir entre me$ dçux 
anges» et il m*esi impossible de partir de plus de 
deux mois. Ce ne sera donc qu'eu septepab^e qu<$ 
je pourrai goûter une joie pure. 

11 faut encore vous 4ix*eque j'avais presque un 
«ngageaenl ^ Bordeaux » e| qi^'il m'^wr^jt été jn|- 
possible de le remplir. Yoi|# ^ve? bien que yq^^ 
êtes ma première passion. 

J'ai écrit à M"*«. de SainC-jHlien / je lui ai dît 
combien j'étais touché de ses bontés» et loi ai 
demandé bien pardon de n'en pas profiter; je ne 
sais même si j'oserais, vers ce mois de septembre» 

SuppL àla Corr. gén. Tome 11. T 



2Q0 SUPPL. AU BBCUTBIL BES LETTRES 

prendre la liberté de loger dans un palais qui ap- 

1774. 

pardent en quelque sorte au clergé de Franee. Ne 

«erait-ce point ua sacrilège? 

Je n'ai point de nouTélles de notre ancien 
maître des jeux (i). Comme tout le monde se 

mêle ici de prophétiser, on prophétise qu'il ne res- 
tera pas long-temps dans son gouvernement. Je 
conçois bien que son ancien ami (2) , qui est , je 
crois» actuellement à Marly» lui ferait, s*il lé 
pouvait, donner le conseil d*allêr prendre Tair de 
Richelieu. 

Vous souTcnez-TOUs que» sous la fin de la ré* 
gence, tous les ministres jouaient aux lettres de 

cachet les uns contre les autres? Jepciisc qu'on 
sera plus réservé dans ce temps-ci. L'aurore de ce 
règne annonce le plus beau jour. On m*a envoyé 
de Paris une félicitation k M. Dorât sur sa terrible 

ode à rhoaueur du nouveau règne. 

Fuissent, mon cher Dorât, ces jours du nouveau règne, 
^ Plus heureux que tes vers être plus longs encor l 

Cela m*a paru bien joli ; on ne peut pas dire à un 
homme plus délicatement qu'il est Irès-enimyeiix. 

Seriez-vous assez bon^ assez aimable pour me 
dire des nouvelles du P^indicéUif{S)l Ce n'est pas 
trop un sujet de comédie : c*est peut-être quelque 

(i) f^oUairc désignait souvent ainsi le maréchal de JiUhelieu, 
& cause de sa place de premier genlilbomme de U cbanbrt, 
qui mtttait les th^ttet sons su snrreilbiice. 

(a) W. de .M au repas. 

(i) Drame de Z^4iJo;-«/-. 
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drame larmoyant. Molière n'aurait jamais choisi 

un tel sujet ; XAtréc de Crébillon pouvait très- ^774* 
biea être intitulé le Vindicalif s mais il n'y a pas 
le mot poar rire dans cette pièce. Les genres me 
semblent un peu confondus ; on ne sait plus où 
l'on en est. Plus on a d'esprit, moins on a de goût. 
Si TOUS n'éties pas à Paris, je n^atmerais guère 
Paris. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges , et 
cela très-tendrement. 

LETTRE CXC. 

A M. L'ABBÉ DUVER^ET, 

A Paris. 

Fttutj f le a4 juillet. 

J^Ai toujours aimé M. de la Condamine* Je vous 
prie 9 monsieur Fabbé, de Ten assurer et de le re- 
mercier de son Catéchisme (i). Vous pouvez 
aussi. Monsieur» le bien assurer que je suistrès^ 
fâché de sayoir qu'il loge chez lui Laheaumelle 
et qu*il donne à dtoer k Fréron. Il y a de meil* 
leures bonnes œuvres à faire. Ses vers ne soîit pas 
d'un grand poète ; il n'en a jamais fait que pour 

(i) ti« Catét^ikme et le Chiitoië eUteiit deux petits poAnes^ui 
coBteouent la profession <le foi «le M. de la Conéamiite* L'ebbtf 
DttKemef fut oliaigé dt les eaTojrer A VoUaim, qui ke corrigea et 
Us rettToja. 

Ta 



Digitized by Google 



SOTPI.. AU RECUÏIL DES LETTRES 

^ s'amiiser ; mais ses sentimeiis sont een d*im llOfi* 

^774' néle homme. Je l'ai toujours couuu pour élre de 
la eonUttnûîon des gens de bien. Je n aime ni Z/O- 
heaumette , ni Fréron^tçxxvûlwi affligé quelquefois 
qui soiivei»t m'a fîût rire. Mais je crois. Mon- 
sieur, avec YOiiS et votre ami M. Je la Condamine , 
qu'il existe un Dieu rémunérateur et punisseur , 
et qui , s*il se mêle des chenilles de nos Tcrgers^ 
fendra à mes ennemis selon leurs œuvres. 

Je vous renvoie. Monsieur , le Chinois de M. de 
la Condamine. Un jeune homme de beaucoup de 
talent que je possède dans ma chartreuse, s^est 
amusé h rajuster et à raccourcir les habits de cet 
honnête Chinois : cela ne peut déplaire ni à Kien- 
Liong^ son empereur, ni à son père, Tarpeuteur 
du Zodiaque, que j'aime toujours malgré if^r^'ro;t« 
Laheaumelle et autres ^ands écrivains qui font 
la gloire du règne de Louis XV > 
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LETTRE C X C I. W 

.. A M. L'ABBÉ DUY£R]SËT. 

A Fmty » !« 9 ai)giMU« 

O IV envoyé une é{)iire qui commeace par ce 

Bra^ « Messieurs » quatre contre uo ! 

Je la crois de vous. Monsieur, parce qu'il y a une 
foule de très-jolis vers , pleins de facilité e|> de na- 
turel. Je peux oublier les injures de ces pauTreft 
gens ; mais je me souviendrai toujours de tous 

avoir eu pour défenseur. 

J^ai ouï dire que Fabbé SabatlUer de Ca^j^s 
m'avait loué plus que je ne méritais dans une es- 
pèce de Dictionnaire que je ne connais point ; 
mais qu'il avait bien réparé son erreur dans un 
autre livre intitulé les Trois Siècles. On m'a as- 
suré que» dans ce livre, il avait la cruauté de 
m^accuser d*avoir écrit contre des vérités ret* 
pectables. Voici , Monsieur, ma réponse à cet 
abbé. 

J*ai une analyse dt Stpinosa , faite par lui-même^ 
écrite tonte entière de sa main, et adressée à feu 

Heh'étlus. J'ai aussi plusieurs pièces de vers de sa 
façon . Je ne crois pas que , dans notre langue , il y 
ait de plus mauvais vers et de plus mauvaise prose 
que ces ouvrages de M* Tabbé SabaMer/ mais 

T 3 
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en Tïîcmc temps je puis tous assurer qu'il n*y a rien 



^774- de plus effronté et de plus scandaleux. 

Voilà pourtant rhomme qu'on a choisi pour 
xn'accuser, moi et mes amis, d*ayoir des senti- 
mens suspects. J6 prévois qu'on sera forcé d'ins- 
truire ses protecteurs de la turpitude et de la scé- 
lératesse de ce personnage. Ils ont trop de vertu 
«pour soutenir le crime» et trop de raison pour ex- 
cuser ce crime dénué de tous les talens. Il importe 
à la société de faire connaître des pervers qui 
n^ont rien d'utile ni d'agréable pour faire pardon- 
ner leurs iniquités. Il 7 a des âmes honnêtes et 
sensibles comme la vôtre qui prendront soin d'é- 
clairer le public sur ces amas d'atrocités si plates 
et si dégoûtantes. C'est tout ce que je puis vous 
dire aujourd'hui « en rendant homraage à votre 
vertu courageuse qui a déjà confondu Timpos* 
lure. 



I 
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LETTRE GXCII. i 
A M. L'ABBÉ DE YOISEIfOK 

Mox cher prélat, avez-voiis la la Lettre Sun 
théologien à l'abbé Sabathier^ qui fail, dit-on t 
un très-grand brait dans Pàris. Je Tai lue , et j*ai 
vu avec douleur que l'autour ou les auteurs vous 
reudent bien peu de justice. On y dit, pag^ 35 » 
que TOUS ne tous êtes finit connaftre que par de» 
bouffonneries orduriëres ; cela est faux; tous aves 
écrit des choses galantes avec beaucoup d'agré- 
ment, mais jamais d'obscènes. 

L*auteur (i) a très - bien fait, à mon gré , de 
tomber sur un vil scélérat tel que Tabbé Saba- 
thier; mais il a très-mal fait d*insulter des hommes 
qui méritent autant de considération que vous; il 
a benncoup plus mal fait de parler du clef^ë avec 
tant dHodécence et de fureur ; il a encore pliiu 
mal fait d*oser dire en France, page 82, que les 
rois tiennent leur autorité du peuple. On lui ré- 
pondra que le roi tient sa couronne de soixante- 
cinq rois, ses ancêtres* 

11 y a dans cette brochure des plaisantéries qui 
oui réussi, et sur la fin une violence qu'on appelle 
de réloquence ; mais il y a une folie atroce à in- 
sulter cruellement tout le clergé de France à pro- 
pos d*un abbé SàbaÛUer. Uàuteur prend ma dë* 

• 

(i) Vautrai était r«bW DmmmtU 

T4 
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— fense ; j'aime mieax être oulra(];ë que d'être ainsi 
774' défeDclu. Je suis très-affîigë qu'on ait fait uu tel 
ouvrage. L'abbë Sabotier, au sortir des cachots de 
Strasbourg, méritait les galères. Ceux qui sont 
assez insensés pour rendre l'église de France res- 
ponsable des sottises de Sabotier , méritent les 
Petites-Maisons: voilà ma façon de penser; elle 
est ami inébranlable que mon iimitié pour vous. 

Adieu , >m<m très-6faer confrère : les horreurs de 
la liitéi'ature eoipoisonueut laiiude ma vie. 

LETTRE CXCIII. 

• A M. D'A R G E N TA L. 

5 teptembre, 

M ON cher ange» fc sols toujours inquiet de la 

santé de M"**^. XArgental et de INI. de Pont-de- 
/^'c^/e., Je vois, p^V votie lettre du 2.3 auguste» 
que ni vous» ^.le grand réféi'endaire n'êtes pas 
devins, quelque'esprit que vous ayez tous deux* 
Vous ne vous doutiez ni l'un ni l'autre du com- 
plimeut qu'on cU vait lui faire le lendemain 24, 
jour de la Saint-l^arlbélemy. Je ne sais par quelle 
fatalité^ singulière' j^ai . la uèvre tous les ans ce 
jour-là. • 

Je crois bien qu*on n'a pas beaucoup parlé de 
la luture du théologien dans tout le fracas Jea 
^ noi^veaiix chaiigemens qu*on a faits. Le bour- 
donnement des gnêpes ne fait pas grand brub 
«u milieu des coups de tonnerre. 11 €*t ridicule 



d'attribuer cette lettre à un Allemand nommé 

Paw^ qui a écrit dans un style obscur el: en- '774* 
tortillé des conjectures hasardées sur les Améri- 
cains et sur les Chinois. Vous>avez que c'est l'abbé 
du T^ernet qui a tetm la plume et qui sont ceux 
qui l'ont dirigée. Ils m'ont pris pour le bouc émis» 
saire, et ils m'ont couronné de fleurs pour me 
sacrifier. Pour comble de douleur , vous sentez 
qi^ je ne puis les nommer , et qu'il a fallu en- 
core les ménager quand )e leur ai fait les repro* 
cbes qu'ils méritaient. Rien n'est plus triste à mou 
sens que d'èue assassiné par ses amis et d'être 
obligé de se taire. 

M""*, du Deffant me mande ^'elle tous voit 
quelquefois. Je vous prie de lui faire connaître 
la vérité; elle sait la répandre et la rendre pi* 
quante. 

Je me garderai bien de traîner mou cadavre à 
Paris parmi les factions qui le divisent. Je laisse 

À mes deux neveux de l'ancien et du nouveau 
parlement le soin de débrouiller le chaos. Je croi<i 
savoir qu'on veut gréer une nouvelle compagnie 
composée des deuii autres 9 et que ce projet n'est 
guères exécnlable. J'entrevois qu'il ne aérait ni • 
honnête ni utile de sacrifier ceux qui ont servi 
le roi à ceux qui l'ont bravé. J'apperçois de tous 
cotés des embarras et des dangen; mais les choses 
6'arraB§;ent j)r<!sque toujours d'une manière que 
personne n'avoit prévue , et rien de ce qui était 
vraisemblable n'arrive. Qui aurait imaginé la 
paix des Turcs et de ma Calau si prochaine ? 
M. Turgot passa quinie ^oursaux Délices il y 
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— a plusieurs années : mais ^I. Bcrdn y vint aussj^ 
1774* €l ne m*a servi de rien. Si j'avais quelques jours 
de vie encore à espérer , j'attendrais beaucoup 
de M. Turs^ot^ non que je lui redemande l'ar- 
gent que labbe Terray m'a pris dans ma poche , 
mais j'espère sa protection pour les gens qui 
pensent, parce qu*i1 est lui-même un excellent 
penseur. 11 a elé élevé poiu' être prêtre, et il 
connaît trop bien les prêtres pour être leur dupe 
ou leur ami. Toutefois ArUoine se ligua avec 
lAjpide^ qui était grand pontife , sot et fripon. 

()r\ nie mande que le pontife Bcamnont: est 
exilé à Couilans : je crois bien qu'il est à don- 
llans pour radouber sa vessie; mais exilé, j*cn 
doute. Je doute aussi que M. le duc de la f^ril" 
libre se soit enfin défait de sa charge de facteur des 
lettres de cachet. 

11 j a quelque temps que M. le maréchal de 
Jiichelieu m'envoya un mémoire qui me paratt 
une lettre circulaire sur Tétrange procédé de sa 
Jolie cousine, très-indigne petite-fille de M"'**, de 
fSé\'igné* Je le crois plus aCiligé des «nveniures 
de la cour que de celles de M""*, de Saint* 
yincent. 

Je vous trouve bienheureux d'être plein de sé- 
curité au milieu de tant d'orages , et d'être un 
tranquille ambassadeur de famille. Je voudrais 
seulement que Parme tût un Etat plus considé- 

rable. 

£crivez-moi , je vous eu prie » non pas comme 
ambassadeur « mais comme ami « soit par ma- 
dame léobreaui soit par M"*^ de Sanvl^nj^ % soit 
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par Bacon , substitut du procureur gênerai , ■ 
qui demeure à un ancien hôtel de AicheUeu, '774- 
place Royale* 

Je crois que l^ippopotame Qués^aco (i) ne se 
chargera plus des lettres de personne. On dit 
qu^un abbé Auberte^t chargé de Thistoire appelée 
Gazette , attendu qu*il a ÙlxI des tables. 

Je TOUS embrasse , mon cher ange , de mes 
mains maigres , et je soupire après des nouTelles 
de vos malades. 

LETTRE CXGIV. 
A M. DË THIBOUYILLE. 

J'ai eu, il est vrai, mon cher marquis, l'hon- 
neur de recevoir M"^"^. Amelot; mais je n'ai point 
eu cdui de souper avec elle. Je ne jouis jdns 
d^aucun plaisir; {e fais quelquefois un petit ef- 
fort quand il me vient des dames Je Paris, pour 
me souvenir qu'il faut tâcher de les amuser un 
petit moment, après quoi je tn'enfuis* On médit 
qfu^on est bien aise de me trouver en bonne santé; 
je réponds que je me meurs; on me répliques 
j'en suis bien aise. Si je pouvais remuer, est-ce 
cpie je ne serais pas à Paris ? est-ce que jene vien* 
drais pas les soirs me mettre entre vous et bbas 
anges? abandonnerais-je toutes mes affaires que 

• 

(i) Sobriqaet qne jffedMBMfcAmf ^ dans ses MéoM^t» donat 
4 Jftffift. 
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— — trente ans d'alisenoe ont mU dans mi était déplo^ 

'774'rablc? ne viciidrais-je pas entendre Orphée (i) 
quoa préfère à la musique de Rameau? ne 
Tjendrais-je pas iroir tous les embellissemeiia et 
toutes les nouTeautés de Paris? U faut qu'on 
mourant sache se tenir discrètement à sa place. 

Je ne sais si vous coimoissez Tessier : il nous 
«L îoué ; avec quelques amis, de petites^médies 
en proverbes qui m*auroient faituiourir de rire, 

si je ne mourais pas de la colique. 

Jouissez de la vie, mon cher marquis, et de 
tous les riens de ce monde. 

LETTRE CXCV, 

A M. VASSELIER, 

AFeroey.,à&«»b«. 

Je plaindrais messieurs de Lyon , si le froid y 
^it anssi violent qu'^ferney. Oa dit que la Ba- 
taUhÂ^îi^' ii*a pas trop bien réussi auv Italiens. 
i« Tondrais que Henri lï^^ aux Français , eût 
un peu pkis d'-espt^ Ou dit qu'il est tort plaisant 
^AttK Nieoht; mais f^aîaifi encere «rieuii le che* 
:viddelin>n0c. 

Je recommande à vos bontés les lettres ci- 
jointes et une petite boiële de la ot^onre pour Gre- 
noble. J^tt reçu «ètte que vous «vez 'bien voidu 
•mVidrèfis^* 

(i) Opéra , mû en mun^e par Gluck, 
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Je fflohrwe de tout mou «œur, woa 

cberami. '774 

LETTRE CXCVI. 

) 

A MADAME DE 8AUYIGNY. • 

A Fernej^ ai décembre. 

Je commence » Madame » par vous dire que 
M. de Sauvigny étant fait minîMe d*état après 
avoir été fût premier président , sans avoir yàr 
mais sollicité aucune de ces dignités , me parait 
comblé de gloire. Vous avez la vôtre k pari» et 
Totis flaves. eomàAem je m'intéresse à Time et à 
Tautre. Cette gloire est sans atteinte ; mais j'ai 
peur que votre repos ne soit un peu troublé par 
la lettre de M. du Gard iXEsscIUchens et par la 
cooduite de M. votre frère. 

Toos me demandez qui est M* da Gonif ? C'est 
le fils d'un gentilhomme qui se réfugia en Suisse 
avec tant d autres à la révocation de Tédit de 
Jiaotes» et qui acheta la terre A^Essehichetut f 
dans le pays de Taud. Il jouit d'une fortone 
honnête ; il est père de famille , et n'est pas sans 
considération dans son pays. Il passe pour être 
un peu violent; il a un ûls qai est , yd crois» <ffi- 
cier dans un régiment suisse. 

M. Durey a été souvent très-bien reçu dans le 
château d'Esschichens , et y a mené sa liUe< Il a 
persuadé toute la maison de l'injustice avec la« 
5IueUe îl a ^ traité en France: il j a ncité nue 
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• grande compagnon pour luif mais en a tiré peu 

'774"de8eooun. 

Je ne suis pas étonne que ses plaintes aient fait 
quelque impression sur cette famille , puisqu'elles 
en avalent fait une très-grande chez moi avant 
que je fosse informé de la vérité. 

Si vous répondez â M. d^Esschichens , Ma- 
dame , je me fie à votre circonspection et à la di- 
gnité de votre caractère. Vous ne vous compro- 
mettrez point. Si vous ne lui écrivez pas, ou, si 
Yons voulez attendre, on pourra lui faire dire 
que vous êtes malade. Je ne crois pas que M. Tron- 
chin ait avec lui la moindre liaison. M. d^EsS" 
chichens m*a écrit qudquefois d'une manière 
très - oUigeante t et je suis entièrement à vos 
ordres. 

- Ma plus grande inquiétude est que M. Durey 
n'ait persuadé dans le pays de Vaud que sa fille 
ne s'était retirée à Lausanne que dans la crainte 
d'une lettre de cachet que vous pourriez obtenir 
contre elle. Cette idée était d'autant plus injuste , 
que dans ce Jtemps-là même vous aviez la géné- 
rosité de faire une pension de cinq cents livres à 
cette personne. 

Le voyage de cette fille à Lyon , son retour à 
Genève et à Lausanne» ont achevé de la perdre. 
L'éclat de sa grossesse et de ses coitches ont 
comblé son malheur. Elle s'elalL saisie des bardes 
de son père» et c'est en partie pour reprendre 
ses effets que M. Durey alla en dernier lieu Â 
^Lansanne. Il se raccommoda avec sa fille » qui 
«nsuitc se réfugia en Savoie , mcuant toujours 
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wa enfant arec elle. Cette pauvre creatore est — 

actuellement dans la misère; elle couche tantôt '7 
à Geuèye, tanlot à Ferney» chez une ancienne 
maîtresse de son père » mariée dans Femey même* 
Je ne Fat point Tue, et je ne la Terrai points J« 
lui ai fait donner quatre Jouis d'or : je ne puis 
me charger d^elle. JLies dépenses énormes que 
rétablissement de ma colonie m*a coûtées ne me 
permettent pas de faire davantage pour des per* 
sonnes dont la conduite est si déplorable. 

Je ne vous cèle point. Madame^ que je suis 
très-afiligé de toutes les faiblesses dont j*ai été 
témoin, et de tous les mensonges qu*on m*a faits 
pendant des années entières. Je vous plaindrais 
beaucoup^ si je ne connaissais la fermeté de voire 
caractère et la sagesse de votre conduite. 

A régard de M. Durey^ j*igQore s'il s*est en 
effet abaissé jusqu'à prendre des écoliers à Lau- 
sanne. Il s'èlait avili bien davantage en Hol- 
lande et en Angleterre. 11 écrivait , il nV a pas 
long^temps , qu*il avait quatre à cinq écoliers ; 
mais on dit qu*il n*en a jamais eu aucun , et }e 
pense, avec M. de Florian , qu'il n'a jamais eu 
Lesoin de cette indigne ressoui'ce , puisqu'il tou» 
che deux mille six on sept cents livres pai' an « 
et qu*avec cette somme il pourrait s'entretenir 
modestement lui et sa fille jusqu'à ce que ses af- 
faires et sa téte fussent dans un meilleur état^ 
supposé qu'elles puissent se rétablir. 

Je vous épargne , Uadame , une infinité de 
petit détails. C'est un très-grand malheur d'avoir 
un tel frèrti» qui a cei taiuciueul bc;»uiu d'wire tou- 
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jours conduit» et qui quelquefois ne yeut pas 
I774.rétrc. * ~ 

M. de Florian a dû tous donner quelques 

autres petits ëclaircissemens. Je jouis de sa so- 
ciété et de celle de madame sa femme » autant 
que ma malheureuse santé peut me le permettre* 
Ûétat de M"^. de Florian est très - singulier et 
très-ine<»al ; heureusement elle est bien confor- 
mée; elle est grande et forte; elle soutient ses 
maux arec courage. Vous connaisses le chirur* 
gîen Cabanis^ qui a une très-grande expérience, 
et qui joint la connaissance de la mëdecme à l'art 
de la chirurgie. 11 paraît peu inquiet de l'état éton» 
nant de M<^«. de Florian* 

Ayez grand soin de Totre santé, Madame: 
jouissez de ce bien que je n'ai jamais connu , et 
conservez-moi vos bontés dont je connais assuré- 
ment tout le prix. Je tous suis attaché avec Tes* 
time la plus respectueuse, et pmnettes-moi de 
dire la plus tendre, etc* 



LETTRE CaLCVil. 
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LETTRE CXCVII. ' 

A M. DE T U 1 B O U Y I L L E. 

aoiaan. 

« 

Je ne vous dîraî pas ce qiie j'ai dît à M. XAr* 

" gcntal. Il V a (|u;ilrc tidilions de Dom Prdre ^ 
de ce jeune lioiunie , cii quiuzc jours ; mais Dieu 
me préserve qu^il y eût une seule représentation. 
Je vous répète que sî le seul le Kain peut jouer 
le rolc de Guesclin , il n'y .i jamais eu ([iir made- 
moiselle Lecoijvreur i\\n put taire valoir Lconore^ 
et que le seul Baron était fait pour Dom Pèdre* 
Tous n*avez au Tbéât)re- Français que des ma- 
rionnellcs , et dans Paris que di'S cabales. Mes 
anges ! mes pauvres auges I ie bon lemps e&t passé : 
vous avez quarante journaux et pas un bon ou- 
vrage ; la barbarie est venue à force d'esprît. Que 
Dieu ait pitié des Welcbes î mais aimez toujours 
le vieux malade qui vous aime , et plaignez ua 
siècle où rOpéra>Comique remporte sur Atmide 
et sur Phèdre* Vous vivez au milieu d*une na- 
tion égarée qui est à table depuis quatre-vingts 
ans , et qui demande sur la lin du repas de 
mauvaises liqueurs , après avoir bu au premier 
service d'excellent vin de Bourgogne* 

Pour le vieux malade, il ne boit plus que de 
la ptisauue. 



Suppl, à la Corngén. Tome IL V 
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»775. LETTRfi CXCVIII. 

A 1^. LE liABÉCHAL DE RICHELIEU. 

* 

37 avril* 

Quoique depuis long temps, Mouseigaeiir , jç 
n*aie pas pris la libeitë de vous depiaiider des 
nouTclles de Totre étoniiaBt procès » je ne 
suis pas moins intéressé. M"*^ Denis j qui a été 
entre la vie et la mort pendant plus d'un mois , a 
occupé tous mes soins : c'étaif un moribond qui 
en gardait un antre. 

Pendant que j'étais dans celte triste situation , 
vous savez quelle a été Tétrange méprise de M» le 
comte de Tressan (x). 11 m^a mandé qu*il vous 
çn avait parlé , et qu^il était un peu honteux de 
ra'avoir pris pour le chevalier de Morton. Je 
)ui pardonne de m^avoir attribué d assez mau- 
yaisvers ; mais je ne sais si on lid pai*donneradea 
choses très-hardies et très-indiscrètes quMl a mises 
dans sa réponse. Je ne sais point comme on 
pense actuellement. J'ignore si on penche vers 
}a sévérité ou vers Tindulgence; mais je m*ima- 
gine que jamais un lieutenant général ne sera 
fait marc chai de France pour m'avoir écrit des 
vers coQti e les prêtres. 6i M. de Tressan avait su 

(O Louis-Kliiiabelh de la f^er^ne de Tressatt , membre Je l'Aca» 
«léinir française, r\é en 1705, mort en i^S-j. Il a fait et rajeuni 
beaucoup de romans de chevalerie, el li 4 traduit ÏArtosU. lUuit 
ftttaclij «tt m ét ^tAmgaitStanUUi», 
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Ae quelles affaires je ^uis chargé auîoipr4*luû » — 
il se serait bien dopné de garde de faire imprimer '7 

toutes ces fariboles çlaugjercMfilcfi qu'il dit vous 
avoir fait lire* 

Je TOUS avais déjà dit, et je tou3 redis encore 
que j^étaig obligé , par une fatalité siogulière^ de 
conduire un procès plus cruel que le \ùUe, un 
procès aussi af li eux que celui des Calas et des 
Sirven , et dans lequel j'échouerai peut<étre ; mais 
il n*y a pas moyen d*abandonner des personnes 
très- estimables , très-innoccrUes et très- infortu- 
nées : c'est mon destin depuis long temps de 
combattre contre Tin justice , et je remplis encore 
ce devoir dans les derniers jours de ma vie. 

Dès qu*il y aura Cfuelque chose d'entamé sur 
la douloureuse affaire dont ou m'a cjiargé, je ne 
manquerai pas de la soumettre à y.Q^*e jvgipienjU 
Yous devez connaître aetuellement [dus que per- 
sonne de quoi la méchanceté humaine est capa« 
blc , et vous en serez pl.us disposé 9 comp&tijL* aux 
malheureux. ^ 

Si j'osais ous siipplier de d%ig|ier mUnstruÛDe 
^ présent de Tétat où est votre aff^re , et si vous 
vouliez bien me faire parvenir la dernière re- 
quéle des coupables , ce serait une faveur que 
mon tendre et ai^cien attacheinent mérite. Ce p^p-* ' 
ces tiendra une place distinguée dans le Recueil 
des Causes célèbres. Il me semble que ce serait 
une occasion bien paturelle de vous rendre 
toute la justice qui vous e^t 4.M.e^ et de n'oublier 
aucun des services signalés que vous avez ren* 
dus à TEtat : cela serait assurément plus bon- 

V a 
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_ néte et plus k sa place que le commerce de M. de 
1775. Tressan avec son prétendu chevalier de Mor- 

. ton , qui. est uu Irès-mauvais poêle , quoiqu'il 

j ait dans son épitre quelques vers insoleos assez 

bien: frappés. 

Le pauvre vieillard malade vous est attaché en 

vers et en prose avec le plus tendre respect. 

LETTRE CXCIX. 
A M. L'ABBÉ DUVËRNET. 

A Fcrncy, juin. 

Je ne vous enverrai point, monsieur Tabbé, les 
pièces de vers faites en mou honneur et gloire. 
Soyez très - persuadé , Monsieur , qu^on aimera 
mieux une épi gramme contre moi , bonne ou 
mauvaise, que cent éloges. La louange endort, 
la satire réveille , et le monde est si rassasié de 
vers f que la satire même a cessé d être amu- 
sante. On, a trop de tout dans le siècle où nous 
sommes, et trop peu de personnes qui pensent 
comme vous. 

Je ne manquerai pas de présenter ma requête 

aux souverains du ibéàlre de la CoineJlc fran- 
çaise. Je ne connais que le Kain; mais je ten- 
terai tout auprès des autres , supposé qu'ils jouent 
un ouvrage nouveau dont je leur ai fait présent , 
et supposé sur-tout que cet ouvrage (i) dont ils 

(i) Lq% Loti de Jilinos, < 
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liront pas grande opinion , ne suit pas sifilc du 

public f comme on me le fait craiudre;. car il '77 
nV a pas moyen d*imposer une taxe, qûelqae 

k'i^èrc fjtiV'llo suit , sur ses propres troupes, (^uaud 
elle> ont cLe baltues. 

Soyez bien persuadé , monsieur le pbilosnphe , 
de tous les sentimens dont est pénétré pour vous 
le vieux malade. 

LETTRE ce. 

A M. FAVART. 

A Fernejr » le 3 octobre* 

\ous me pardonnez, Monsieur, de vous re- 
mercier si tard. Un radoteur de quatre-vingt- 
deux ans qui, dans vingt-quatre heures de la 
journée en passe vingt-trois à souffrir « n*est pas 

le maître des momens qu'il voudrait doaner à ses 
devoirs et à ses plaisirs. 

Vous avez fait un ouvrage charmant, plein de 
grâces et de délicatesse , sur un cànevas dont la 

toileétait un peu grossière ( I ). Vous cinhellissez tout 
ce que voua touchez. C^est vous qui^ le premier, 
formâtes un spectacle régulier et ingénieux d'un 
théâtre qui , avant vous, n*était pas fait pour la^ 
bonne eompagnie. Il est devenu , grâces à vos 
soins , le charme de tous les honnêtes gens. Je 
vous avoue que je suis fort fâché de mourir sans 

V3 
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avoir joai des plaisirs que tous doanez à tous 
• ceux qui sont dignes d*en avoir. 

Agréer, Monsieur , tous les sentimens avec les* 

quds j'ai rhonncur d otre , çtc. 

LETTRE CCI. 

A M. LE MARQUIS DE œURTiVRON. 

JVI0N8IBUR, je suis aussi touclié qu'honoré de 
votre souvenir. 11 est vrai que les libraires de 
Genève , qui sont les maîtres ches eux dans leur 
petit pays démocratique , viennent tout récem- 
ment a imprimer une nouVétle édition immense 
d'ouvrages qu'on m'iin])iue. 

Je ne me souviens point du tout de cette petite 
inscription guie f avais fàite, il y â si loùg-temps, 
pour nie d!e Malce, chei M. lè bâilli de Prou^ 
(') j lirais » *out vieux que je suis , je n'ai point 
perdu la mémoire des bons ouvrages que vous 
avez faits pour l'Académie des Scienc^. 

Il est très-vrai que jainais Louis Xlt^ne tînt 
ni ne put tenir le propos si déplacé que le prési- 
dent Hénaulù lui impute dans une audience 
donnée au comte de Sùairs (2). LepiésidentiT^î- 

(r) ^ oltaire la fit en euinînaiit le 'pkn dés fortiScatioiis d« 
cëlle Ue chee l^ambassAdéiir dé le refigios ; W void : 

C0 rodwr •oorriliettr ^ ilIftBd b vaillwe*, 
£rt 1« ««wput d« Rom* tt réemil dt BUruaet. 

<») Void ee pcopoe: «MoniMor VembeseedW, j^lm^ean M 
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Aault m'avoua lui-même que cette anecdote étoit 
très-fausse, mais qîie Payant imprimée, il n'au- 
rait pas le coùrage de se rétracter. J'aurais eu 
ce courage à sa place. Pourquoi ne pas avouer 
qu^on s^est tronipe ? 

J'ai rhonneur d*élre arec Testime la plus res- 
pectueuse y etc. 

* 

LETTRE CCII. 
A M. DOIGNY DU PONC£AU (i). 

A Fanity, 19 «ctobre. 

La TÎlIe du Mans, Monsieur, n'avait point 
passé jusqu'ici poui' être la ville des bons vers. 
Vous allez lui donner un éclat auquel elle ne 
s'attendait pas ; vons faites parler un nègre comme 
j'aurais voulu faire ^parler Zamore, Vous m'adres- 
sez des V ers charmans , et TAcadémie a dû être très- 
contente de ceux que vous lui avez envoyés. Je 
•uis fâché seulement que les habitans de la Pen- 
sylvanie, après avoir long-temps mérité vos éloges, 
démentent aujourd'hui leurs principes en levant 
des troupes coolre leur mère-patrie ; mais vos vei^s 
n'en sont pas moinsbons. Usétaient faits apparem- 
ment avant que la Penrf Ivanie se f fit ouvertement 

à 

» le maître chei moi el quelquefois cbex les autres j ne m*en (Sûtes 
»*pw soavenit ». 

(i) Auteur clu Discours d'un IVè^ic à un /Européen, piice qiii 
mit eoncouru ponr le prix de poésie de T Académie française en 
1775. 

V4 
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— dcclarce contre le parlement d'Angleterre. Ils 
^' luérileut toujours Teloi^e que vous leur donnez 
d*avoir rendu la liberté à la plupart des nègres qui 
servaient ebez eux. Vous pensez et vous écrivez 
avec autant d'iiumanilé que de force. 

Agréez, Monsieur, tous les seutimeos d*es- 
time^ etc. 

LETTRE CCIII. 
A M. D'A R G E N T A L. 

« 

6 noTcmbre. 

Mo (lier ange, j'ai été lon5;-temps sans Tôns 
écrire; mais c'est que je u'élais pas en vie. Il est 
ridicule de tomber dans une es])èce d apoplexie 
cpiand on est aussi maigre cpie je le suis : cepen- 
dnnl j'ai eu ce ridicule. Je trouve que Cela CSt 
pis que les bréron c l (jne les Clcinent. 
' M"»», de Saint' Julien lie tombe ni en apo- 
plexie, ni en paralysie, quand il s*agit défaire 
du bien. Si vous i us mon ange gîirdîen*, elle est 
* Tin ange qui a des ailes. Mou ])etit pays et ma 
colonie lui devront lèur '^alut , et moi la conso- 
lation du rej^le de mes jours : mon cœur est par- 
tagé entre \ ous deux. 

Mon tiiEtallonde est actuel lement auprès du 
roi de Prusse , qui a fort goûté sa sagesse et sa 
circonspection. 11 peut faire une grande fortune, 
si ou eu fuit dans ce pays-là. Le Kaûi se plaint 
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m 

de ne Favoîr pas faite ; maïs c'est qu'il n'a pas . 

rëi^iié les vcin du roi, et CCEtiiJloiuîc sera un de ^77*^* 
ses bom acteurs dans les pièces que le roi de 
Prusse peut encore jouer. 

Savez -TOUS qu'un ministre d'état, qui passe 
poiu' un des meilleurs généraux de TLui ope , a 
été sept ans jésuite daus mou voisiuage , et qu'il 
a régenté depuis la septième jusqu'à la se- 
conde (i) ? On ne perd jamais entièrement le 
goût des belles - lettres ; il en reste toujours un. 
doux, souvenir. M. Turbot a fait sa licence en 
Sorbonpc. Il n'est pas mal qu'un ministre ait tâté 
de tout. On dit que nous allons avoir l'âge d'or* 
Vous êtes fait pour cet a^e. 

Est-il vrai que M. le duc de Choiscul va faire 
à Vienne le mariage de Fempcreur avec ma- 
dame Elisabet/if après avoir fait celui du roi ? 
Si la chose est vraie, c'est une fonction digue de 
lui. 

Adieu , mon cher ange : soyez toujours heu- 
reux et conservez-moi vos bontés. 

(i) L« Gomie dt ^mUa » GBonain , minUtrfl la gocrre. 
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LETTRE C C I V. 

A M. VASSELIER. 

J*Xt tine étrange prière & vous faire : il y à dans 

Lyon lin ex- jésuite nomme Fessy , dont le père 
(qui s^appelait originairement M. Fesse ^ ban- 
^uiet* de YOtï'é ville) changea son nom en Fessy 
dès que son fils fnt jesnite. 

Ce M. Fessy 9 homme d'environ soixante et dix 
ans , demeure à Lyon , chez sa sœur , qui s'ap- 
pelle M^*. Mmnard, 

Il s'agit de savoir de ce Fessy s'il est vrai que 
cet ex-jésuite ait eu autrefois l'avantage d'être 
le camarade de ce brave officier » M. de Sainte 
Germain^ devenu aujourd'hui ministre de la 

guerre avec l'applaudissement de toute la France, 

Père Adam soutient qu'en effet M. de Séùnt^ 
Germain^ dam sa grande feunèsse « se fit jésuite 

et régenta les basses classes avec père Fessy ^ à 
Dole , en Franche-Comté. * 

é 

Je vous demande en grâce d'employer le vert 
et le sec , et toute votre industrie , pour vous in- 
former de la vérité ou de la fausseté de cette 
anecdote. Vous trouverez aisément dans Lyon 
r^x- jésuite Fessy, Je vous demande bien par- / 
don ; mais la chose mérite assurément votre cu- 
riosité* 
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Adieu , mon cher ami : je suis toujours dans un 

triste état. 

1775. 

LETTRE CCV. 
A M. DE T H 1 B 0 U V I L L E. 

19 soTembre* 

Vous croyez donc , monsieur le galactophagc 9 
qu'il n'y a de gens sobres dans le monde que ceux 
qui vivent de lait comme vous» et vous pensez 
que les autres kommes ne peuvent être malades 
que d'indigestion. Je vous jure que ma petite 
apoplexie n'a eïé chez moi que reflet de ma fai- 
blesse. Ne me calomniez point » mais daignez quel- 
quefois continuer à converser im peu avec moi 
quand vous voudrez bien m'écrire. , 

Vous ne me dites point si vouç avez vu Men^ 
zicoffk Fontainebleau , et si ce garçon pâtissier» 
devenu prince et maître d*un grand empire , et 
pauvre esclave en Sibérie , a réussi à la cour au- 
tant que je le souhaite. Laharpe avait besoin 
d'un très-grand succès pour fermer la bouche 4 
ses ennemis. Le Kain sans doute aura paru dans 
cette pièce. U ne me paraît pas aussi content de 
son voyage de Prusse qu'il s'attendait à l'être. 
Cependant le prince Henri lui a fait un présent 
trèsrmagnifique» et je crois que le roi dé Prusse 
lui enverra des étrennes. 

£st-il vrai qu'on joue à l'Opéra-Comique ou à 
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la Foire la RedcUtlon de Paris à Henri IV? Sé- 
* daine ne devait-il pas donner cette tragédie en 
prose à la Comédie française , et le premier acte 
n'étoit-il pas coin posé de boucliers et de rôtisseurs ? 
Voilà comme les beaux-arts se perfectionnent en 
Frànce , et ce qui arriye après les ^^rands siècles. 
Je vais bientôt sortir du mien ; mais je suis un 
]x^u fàclié de partir avant d'avoir achevé la pe- 
tite ville que je bâtissais. Je suis encore plus af- 
fligé de m'en aller sans avoir pris congé de vous 
et sans vous avoir embrassé. Je me llaite qu'au 
moins je laisserai mes deux^ heureux, habilansde 
ce quai des Théalins en bonne santé. J*espère 
encore que M«*. de Saint-Julien , M. Turgot et 
M. de Trudaine protégeront mon petit pays. 

M"*. Denis ne vous écrira pas plus qua sou 
ordinaire; sa santé est toujours languissante et sa 
.paresse toujours la même ; mais elle vous conser- 
vera une amitié inaltérable : c'est ainsi- que j'en 
use vif ou mort. 
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L E ï T R E G C V I. J 
A M. D'ARG£MTAL. 

9» novembre. 

Mon cber ange, je suis calomnié par M. de 

ThiboHi'ille y qui nie tout iieL ma |^>c'Lile apo- 
plexie» et je suis abaiidounc par vous, qui vous 
en moquez. Non-seulement tous ne me dites rien 
des plaisirs que tous avez eus à Fontainebleau , 
mais vous ne me parlez ni du le Kain ^ ni du 
Mcnzicoff, Je ne sais point ee que fait la pro- 
lectrice de Ferney , M"**, de Sainù-Julien, J'ignove 
les dernières résolutions du ministère sur ma 
petite et très-froide patrie de Gex : ou y gèle 
à présent plus qu eu Laponie. Je suis à la glace 
dans mes Unil>es9 et tous ne daignez point 'me 
réchaufTcr. 

I)iles-moi donc si on joue AL^iiz 'icoff k Paris. 
;^'olre petit tripot philosophique a besoin que 
JLaharpe ait un grand succès. 11 faut opposer 
quelques victoires au triomphe des dévots. Pour 
mol, physiquement parlant, j'ai besoin de vos 
consolations ; car , eu vérité , quoique M'"*, de 
Sainti'JuUen et M. de TlUbouvULe vw disent, je 
ne suis point du tout dans une santé brillante* 

Je voudrais savoir si M"^*. la princesse de Ba^- 
reitli y M'^"'. Clairon (r) , est à Paris, si elle est 
venue vous voir. Ln uu mot , je gémis de ne point 

(0 M^i*. Clairon aTail tlu' h msttlrcsse 4luinnrgra>'<e(le Mareitk. 
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recevoir de vos nouvelles. Peut-élre au moment 
* que \e me plains y a-l-il en chemin une lettre de 
TOUS : en ce cas, je suis heureux; mais, s*il n*y 

en a point , que devleudrai-je dans ma misère ? 
Vous savez qu'il n'y a que vos lettres qui me 
consolent de l'éternel malheur d'être à cent lieues 
de TOUS. 

Portez-vous bien , mon cher ange : jouissez de 
Tagrëment de vivre au milieu d'une famille qui 
TOUS chérit; jouissez de tos amis, de TOtre consi- 
dération , de tous les fruits de TOtre sagesse , et 
n'oubliez pas votre vieux malade de Feruey. 

• LETTRE GCVIL 
A MADAME DE SAINT-JULIEN.' 

94 novembre. 

IN^OTRB respectable et charmante protectrice ne 
cesse de Teîïler sur la petite province qui est 

dans son département; elle ressemble à ces déesses 
de rantiquitë qui avaient chacune leur ville k 
gouTemer. Minerve ^tait chargée d'Athènes, 
Diane de Lemnos ; Papillon philosophe règne 
sur Gex , dont le nom n'est pas si doux à Toreille. 
Non - seulement elle protège ce petit t errai a , 
mais elle y inet la paix dans les familles. Je ne 
suis point entré dans les querelles de MM. de 
Dj i'onne et de Crassy ; et d'ailleurs , ne sor- 
tant point de mon lit depuis quinze }Oiu's, je 
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li*ai pu me trouver ni auprès de» cpmbattaQS ni- 

Je ne sais pas non pliis de nouvelles touchant 
la ferme générale. Uabbé MoreUeù doit avoir 

moulré à notre protoclrice un Mémoire que je 
lui adressai il y a quelques jours sous l'enve- 
loppe de M. de Trudaine , pour sauver les firais 
d*un port trop considérable. Ce Mémoire , comme 
je vous l'ai mandé. Madame, n'a d'autre objet 
que de diuiiiuier le fardeau immense de trente 
mille livres 4ont messieurs les fermiers généraux 
veulent npii3 accabler. 

Mais cet unique objet est mêlé de tant d'obser- 
vations et de tant de cliiffres , ^ue j'en suis bon- 
teux , et que je vous en demande pardon : 
c^est une vraie besogne de commis des aides et 

gabelles. 

Ni mes chiffres , ni ma petite apoplexie » ni 
mes quatre-vingt-deux ans » ni mes deux mai- 
sons tombées par l'orage , ni toutes mes misères 
ne me font oublier vos affaires et vos plaisirs. 
J'ignore où vous en êtes de votre procès de fa- 
mille , autant que j'ignore l'état de celui de M. de 
Richelieu. 

Je ne sais point si vous avez vu jouer Menzi- 
coff^ s'il a réussi , je ne dis pas auprès du pu- 
blic , je dis auprès de vous» en qui j'ai plus de 
foi qu'en ce public. 

' Cest aujourdliui vendredi 24 du mois : je 
compte demain samedi faire partir une montre 

que vous avez comnmudée à Panrier; je l'adi es» 
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serai à M. d'Ogny, La poste partj je me mets 
'77^* dans mon lit, au pied du vôtre. 

L E T T R E C C Y I I L 
A M. DE THIDOUVILLE. 

Il décembre» 

]Vf ON cher marquis, le vieux malade est charmé 
de votre conversion. Vos lettres étaienl aupa- 
ravant comme celles de Cicéron^ ad J ai n il lares 
suos. Si vous vous portez bien , j'en suis bien 
aise; pour moi , je me porte bien : adieu (i)« 
Yoiisétes actuellement plus communicatif ; vous 
enlrez dans des détails. Ce que vous me niaiidez 
me fait craindre que le succès de Menzicuff ne 
soit encore plus balancé à Paris qu'à Versailles. 

Mon ami Laharpe pourrait bien de cette af- 
faire-ci voir reculer son entrée dans le temple 
de nos Quarante. 11 a eu beau frapper plusieurs 
fois à la porte avec ses branches de laurier, il va 
trouver des éj)ines qui lui boucheront cette porte. 
Ce n'est pas cliez nous comme dans le ministère, 
où les places ont été données au mérite , sans ca- 
bale et sans bruit. 

Je suis fàclié de la mort de ce pauvre abbé 
de Voisenon. Avant d'aller le trouver, je m'oc- 
cupe, dans mon petit antre de Gcx , d*une grande 

(t) Le» Bomains eomineiiçaiciit souvent leurs kurcs pur cette 
Ibnmile : 6« \**die$ , benè eiC : ego tpàtUm vaU&* 

aSaire 



Digitized by Go«gIè 



DB M. DE VOLTAIRE. 3^1 



affaire dont sûrement personne ne se soucie à' 
Paris; c'est de faire un essai de îiberlë daiis les 
prOTinces, et d^ai racher le plus petit pays de 
France aux griffes affreuses des suppôts de la 
ferme générale* U y a soixante rois en France » 
et je me llatle qu'un jour il n'y en aura plus 
qu^un , grâce à la probité éclairée et aux travaux 
immenses d*un goutteux (i)« J*ignore encore si 
je réussirai dans ma tentatiye ; cela sera décidé 
demain. Je vous écris donc la veille de la ba- 
taille : priez Dieu pour moi. 

Dites k M. ^Argentaly mon ange, quHI secoue 
bien ses atles. Je suis entre le Te Deum et le De 
ProfuncUs. Je voulais lui étnire; mais le temps 
me presse. Il faut , tout malade que je suis, aller 
à nos Etats faire valoir les bienfaits dont M. de 
Sutly-Turgot veut nous combler, et dont on ne 
sent pas encore tout Pavantai^e. Dites, je vous 
prie, à mon ange, que, selon ses ordres char- 
mans , j*ai écrit à M. le maréchal de Duras , ce 
matin , au sujet de Rome sauvée^ quoique les 
€^€iiûinaires de Gcéron n*intéressent point du 
tout la cour de Ycrsaillcs. 

Quand vous n'aurez rien à faire, et que vous 
aurez la bonté de m*écrire , mandes-moi tout ce 
qu*on fait et tout ce qu*on dit. Ces fariboles amu* 
sent l'écrivain et le lecteur. 

Adieu, mon cher marquis : si vous vouspoiiez 
bien^ 'fea suis bien aise ; pour moi , je me porte 
mal» 

(t) M. Tttfgou 

Suppl. à la Cprr* génér. Tome IL X 
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LETTRE CCIX. 

A M. DE L A H A R P E. 

la fiévf ier. 

Prenez toujours TOtre place îi l'Académie, mon 
cher ami , ea altcndaiit qu'oa joue Menzicojf^ 
les Biumécides. N*aUez pas manquer celte place. 
Notre trîpot , à ce qu*il me semble » s'est fait une 
espèce de loi de remplacer de simples ducs 
et pairs de la cour par des ducs et pairs de la 
littérature. Nous ayons besoin de vous ; il faut 
'absolument que cette fois-ci ¥Ous remplissiez le 
([uaraulième fauteuil. 

Aiu4ez-TOus entendu parler d'un M. de Lille 
de Sales ^ auteur d*un livre intitulé. A» Philoso^ 
phie de la Nature , en trois petits volumes? Est* 
il vrai qu'on s'est aviso de persécuter le livre et 
l'auteur, qu'on ait décliaiué le Chàlelet contre 
lui 9 et qu'on l'ait décrété de prise de corps? 
Gela me paraît également horrible et absurde. 
J ai bien peur cju'en voulant réformer les finances 
et le ministère , on n'ait prétendu aussi réformer 
la philosophie. Elle n'est pourtant pas onéreuse 
à PEtat. Mandes-moi, je vous prie, tout ce que 
vous aurez pu apprendre de Taventure dont je 
vous parle. Ce M. de IMle de Sales appartient à 
des personnes qui me sont chères. Ne regardez 
^point ma prière comme une simpk curiosilë 
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de proYinciale qui veut savoir des nouvelles de 
Paris? 

Savez-vous bien que nous sommes libres à pré- 
sent à Ferney connue on Test à Genève ? J'ai eu 
le bonheur d'obtenir de M. Twrgot qu'il nous 
délivrât de Tarmée des aides et gabdles. Il est 1« 

bienfaiteur des peuples , et il doit avoir contre 
lui les talous rouges et les bonnets carres. 

Adieu, mon cher «mi» et bientôt mon cber 
confrère. 

LETTRE ce X. 

A M. L'ABBÉ DUVERNET. 

Ceux qui vous ont dit, Monsieur Tabbé , qu'en 
1744. et 1745 je fus courtisan, ont avancé une 
triste vérité. Je le fus; je m'en corrigeai en 17469 
et m'en repentis en 1747. De tout le temps que 
fai perdu en ma a ie , c'est sans doute celui-là 
que je regrette le plus. Ce ne lut pas le temps 
de ma gloire , si f en 0ns jamais. J élevai pour- 
tant dans le ooars de l'année 1745 un Temple 
à la Gloire (i). C'était nn ouvrage décommandé, 
comme M. le maréchal de /^/6//6'//é?wetM.leducde 
laVaUière peuvent le dire. Le public ne trouva 
point agréable l'architecture de ce temple ; je né la 

(1) Le Tem/fte de ta Ghife, opén q«e foUmn fil pour 1m 
' f4tM domte i roecafioiB de ik baiaiÛs de Footenoj. 

X a 



trouvai pas moi - même trop bonne. Piron j 
• logea des rats ; f aurais pu le loger lui-même 
dans la cayeme de l*EnTie que fayais placée 

à rentrée du Temple de la Gloire. Mes amis 
m*ont toujours assuré que , dans la seule bonue 
pièce que nous ayons de lui , il m'ayait fait 
jouer un rôle fort ridicule ( i ). J'aurais bien 
pu le lui rendre; j'étais aussi malin que lui; 
mais j'étais plus occupé. Il a passé sa vie à boire , 
à chanter^ à dire des bons mots» à faire des pria* 
pées, et à ne rien faire de bien utile. Le temps 
et les talens , quand on en a , doivent , ce me 
semble 9 être mieux employés. On en meurt plus 
content. 



LETTRE CCXI. 
A BL D'ARGENT AL. 



SftrriL 



Mon cher ange , ce yieux bon homme yous fa- 
tigue de ycrs et de prose. J*ai toujours un petit 
malheur , c'est que les choses les plus innocentes 
que j'écris sont presque toujours défigurées , fal- 
sifiées, et deviennent de petits poignards dont 
on yeut me percer. Je yous soumets la yéritaUe 

(i) La Métromanie , foudre en grande partie sur l'histoire de 
^ Dtiforgcs^MmUardf qui avait fait des vers 'rous le nom de 
M iWaleraj» de ta Fignt, et, sons ce déguisement, s'était 
Itemeap d« complîaieBt. FMm tftii M dape de W 
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lettre que j'ai écrite au roi de Prusse en dernier — 
lieu , et dont malheureusement il a coura des ^1 
copies très-informes. S'il tous prend fiiuàtaisie de 
mettre cette copie véritaMe dans des mains sures > 
qui puissent en faire uu usii^c a^^rëable , je vous 
serai tres-obligé. Ou connaîtra deux choses » la 
manière dont je suis avec ce singulier monarque^ 
et la manière dont je pense sur le temps pré- 
sent. Qui sait si ces deux clioscs bien connues 
ne pourraient pas m'enhardir à faire quelque 
jour un petit tour à l'ombre des ailes de mon, 
cher ange? Il serait fort plaisant, à mon gré , que 
je vinsse dans ma quatre*Tinf;t-lroisièine année 
vous embrasser en poste à la barbe des Pdfjulcrs 
e( (les Séguiers. 11 me semble que le maréchal de 
Riciielieu n*a pas été traité bien favorablement 
dans la cour des pairs. «Tai bien peur que les ne- 
veux de M'"'', de Saint P^incenty et le major et les 
autres qui ont été emprisonnés à sa réquisition et 
& ses risques, périls et fortune, ne demandent de 
gros dommages et de grandes réparations. Voilà 
une triste aventure. IjC vainqueur de Malion et de 
tant de belles femmes iiuit désagréablement sa. 
carrière. Heureux qui sait rester en paix cbee 
soi ! 

Seraît-îl bien Traî, mon cher ange, que Tau- 
leur du Portier des Chartreux fut Tauteur du dis- 
cours qu'a prononcé M. AUgre Ce portier 
n*aurait>il pas mieux fait de s*en tenir à la règle dd 
saint Bruno , qui ordonne le silence ? 

« (i) T/auteur da Portier âu CftortUnurctt Jeas-ChadM CcvMà* 
éê fa Touche^ acTOfiat. Mon en 
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Ï776. LETTRE CCXII. 



A M. DE CHABANON. 

aa avril 

Mon cher ami, vous sentez bien que dans ma 
solitude je ne sub pas trop instruit de Tesprit qui 
règne parmi mes confrères, des prétentions, des 

aspirans, des manœuvres qu'on emploie et des 
brigues qui se forment. On ue me mande rien de 
positif : on craint de se commettre. Je ne connais 
point M. MUloi (i), qui a, dit-on, un très-grand 
parti. J'ignore si M. de Laharpe fait valoir ses 
droits , acquis par tant de prix, remportés à TAcar 
demie. Je ne suis informe que de votre mérite. 

J*avais écrit, il y a quelque temps, à M. Gail" 
lard,^Q n avais pas nui autrefois à sa nomination ; 
il ne m*a pas répondu. Je conunence à être plus 
négligé et plus ignoré qu*on ne le serait à la Martin 
nique ou à Saint-Domingue ; et depuis que ]€ suis 
retiré du monde, on ne s'y est guère souvenu de 
moi que pour me persécuter. Croyez-moi , il n'y a 
rien de si aisé que d'être oublié. Vous ne le seres 
pas ; vous réussirez toujours dans les belles-lettres 
€t dans la bonne compagnie ; vous sei'ez de T Aca- 

(i) î/ahbé Millnt , auteur dc«; Elcmens de P Histoire gt'neralm, 

de V Histoire rV .'fn^lcterre t'A rie V Ilis,t>)lre île liante ^ MA" 
mr>ircs du iiitut i hal de JVninUfs y el d'une JJisttnie tifs Iroubu' 
fiouis. ]\« M liciauçon en 17-iG, niorl U Paiis en i;85. Il a clé 
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(lémie, soit cette année, soil à la première place 
vacante; et quand vous en serez, vous vous en dë- 
go&terez ; mais ne vous dégoûtez jamais de ramîtié 
que vous m^aves témoignée. 

LËTTRË CGXIII. 



A M. D'AIIGENTAL. 



A Ferocjy le ii mai. 

Mon cher ange , je reçois votre lettre du z mai; 
elle est bien consolante; tout ce qui part de vous 

porte ce caractère; mais je suis bien èbaubi que 
TOUS u ayez pas reçu un ])a(^uet qui vous a certai- 
nemeni été envoyé par M. de Sartines, Je ne sais 
que répondre à M. de Thibouvitte^ qui m'a de- 
mandé un paquet semblable. Vous ne sauriez 
croire à combieu de dii'ticultes tout cela est sujet* 
U y a quelque génie malin qui persécute les afasens 
et qui intercepte leur correspondance. Je sais 
bien fAché crapprendi e que M. d'0^//> , le protec- 
teur de notre colouie» soit le prociie parent de 
M. de Juvigny\ que je n*ai jamais vu , et qui 
s^achame contre moi 4*nne manière si bizarre. 
M. de LaJiarpe m'avait averti en dernier lieu de 
rimposLiure dont vous avez la bonté de me parler. 
Je lui ai envoyé un billet signé de ma main » dans 
lequel j^atteste le roi de Prusse lui-même sur la 
fausseté de cette imputation. J'ignore si M. de 
Laharpc aura pu faire iusérer cette protestation 
dans les papiers publics; car il me semble que» 

X4 
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-depuis quelque temps, il est permis de calomnier 
'dans les gazettes» et qu'il n^est pas permis de se 
justifier. Je vois sur-tout que les absens ont tort » 
et que les battus paient toujours Pamende. 

Après les tentatives discrètes, mais assez fortes, 
auprès du roi de Prusse eu faveur de le Kain ^ 
il vlj a pas moyen de faire de nouveaux efforts. 
Il ne m'a rien répondu sur cet article; il se fàcbe 
quand on lui propose , pour la seconde fois , des 
choses qui ne sont pas de son goût. 11 faut pren- 
dre les rois comme ils sont. Ce qu'il y a de pis 
le Kain ^ c'est qu'il prétend avoir sujet de 
se plaindre de ses camarades encore plus que des 
rois. 

Ou dit que M"*. Dumesnil s'est enfin retirée ; 
mais qui pourra la remplacer ? iSffi;o » chista ? Se 
sto y chi w 

*11 faut, mon cher anj^c , que je vous parle 
d'auti^e chose. On me mande que le roi a rayé 
lui-même le cbevalier de Boufflers du nomlûre 
des colonels : je ne puis le croire. Quel foude- 

ment v aurait-il à cette historiette? On fait mille 
contes dans Paris ^ el je ne crois que ce que vous 
médites. 

Le gros abbé et sa sœur (2) sont infiniment sen- 
sibles à votre souvenir ; et moi , je me mels pins 
que jamais à Fombrc de vos ailes. Je suis déses- 
péré d'en être si loin. 

<i) > Si je m'en ^îs» qnt mte? Si je reste, ipi! »*en ve» ? 
(3) LVbb«S Myiiol et M»*. />Mif. 
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LETTRE CCXIV. i 
A M. D'ARGENTAL. 

nui. 

Al ON cher ange» je suis pénétré de la bonté que 
TOUS ayez eue de m*écriredans les tristes circons* 
tances où je me trouye. Je ne serai jamais bien 
consolé; mais votre amitié me rend ma douleur 
plus supportable. 

Il m*est impossible de songer actuellement À ces 

petits chaiif^emens que vous me proposez : cela 
demande une téte libre» et la mienne est bien loin 
de Fétre. Je suis menacé de voir détruire tout ce 
que f avais créé; et pour comble» en perdant le 
fruit de toutes mes peines, j'ai encore le ridicule 
d'avoir paru jouir d'un triomphe passager. Deux 
beaux colosses à Tombre desquels je me croyais 
en sûreté , tombent et m^écrasent par leur chute» 
Tous mes chagrins sont augmentés par Pimpos* 
sibillté où je suis de vous ouvrir mon cœiu* de 
si loiu. Je peux seulemeutYOus dire que je ne suis 
pas tout-àrfait à plaindre, puisque tous m^aimeas 
toujours. 

Mon gros neveu et sa sœur ne voient qu\ine 
très-petite partie de mes tribulations» et ils goû- 
tent en paix la consolation d'être dans votre sou- 
Tenir. 

J'ai mandé à M. de Thibouville que je n avais 
pas pu trouver dans toute la Suisse un seul de ces 
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. chiffons qu'il voulait avoir. 11 y en avait fort peu, 

'77^* et ce peu est tout dissipé. Je ne savais poin( <ju*il 
eût une sœur. 11 faut que je sois bien proyincial 
on bien étranger, et malheureusement Tun et 
l'autre à-la- fois. Si vous avez la bonté de m'é- 
crire» mettez-moi au fait. 11 m'appartient d'ëcrira 
anx cœurs afiiigés. Je me trouve, avec enx, dans 
mon élément. 

Mais, mon cher ange, ^e crains de vous excé- 
der par ma douloureuse lettre. J'apprends que 
Laharpe est encore plus maltraité que moi par 
réditeur de Piron. J*ai reçu une lettre bien sin- 
gulière d*un homme qui signe le marquis de 
Morsaiis ^ et qui éclate en menaces contre La- 
harpe. J*ai tout lien de soupçonner que cette 
lettre est de M. de Juvigny. Le moindre mal 
qu*on puisse faire, quand on reçoit de telles 
lettres , est de n'en faire aucun usage. 11 semble 
que les épines que j*ai trouvées tjoujours dans ma 
carrière piquent à présent Zfo/MiTpe ; c^est le sort 
de quiconque a des talens. Pardon y mon cber 
ange, de vous enUclenir de tant de misères; une 
autre fois je vous parlerai d'un joli théâtre qu'on 
bÀtit dans ma colonie, et où le Kain ne jouera 
pas devant le roi de Prusse. On me &it espérer que 
M^'' . iSWfma/sera de la troupe. 

Conservez * moi votre amitié, mon cher ange : 
la seule chose que f attende d^ Paris. 
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LETTRE CCXV. 

A M. D£ VAIM:.S. 

4 septembre. 

Jb ne sais. Monsieur, si, après aroir déclaré la 

guerre à l'Angleterre, je pourrai faire ma paÎK 
avec elle. Je n'ai point de Canada à lui donner, 
ni de compagnie des Indes à lui sacrifier; mais je 
ne lui demanderai pas pardon d^avoir soutenu les 
beautés de Corneille et de Racine contre Gilles 
et Pierrot, et je ne crois pas que Tambassadeur 
d'Angleterre demande au roi de France la sup- 
pression de ma déclaration de guerre (i ). 

Je n'ai pu trouver encore à Genève le petit 
commentaire historique dont vous me parlez. Il 
a été imprimé à Lausanne, et je crois que c'est 
Panckoucke qui en a toute Fédition. Je crois 
pourtant que j'en pourrai trouver incessamment. 

Je suis actnellemeat bien malade, et je ne sors 
pas de mon lit. 

Permettes-moi de mettre sous votre eovdoppe 
un petit mot pour M. XAlembert. 

Je vous supplie aussi de vouloir bleu faire par- 
venir ce paquet au sieur Moureau , libraire , 
quai de Gèvres. 



(t) lift Zelfn» h PAeadém0 fnuiqaise sut Shakeâpear, 
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1776. LETTRE C C X V I. 

A M. LE MARLQIAL DE RICHELIEU, 

A Fernej, 11 septembre. 

Je suppose, Monseigneur, que , dans ce temps 

deracances, Tolre procès ne prend pas touSTOs 
momeiis, et que vous aurez peut-être assez de 
loisir pour jeter les yeux sur cette brochure qui 
fui lue à r Académie le jour de la saint Louis ( i )• 
Je sub persuadé que notre fondateur (2) , qui 
iraimait pas les Anglais, aurait protégé ce petit 
ouvrage, et j*ose croire que notre doyen (3), qui 
les a fait passer sous les Fourches-Caudines, ne 
prendra pas le parti de Smkespear contre Cor* • 
neille et Bacine, 

J^ignore si vous honorâtes T Académie de votre 
présence le jour qu'on 7 lut ce petit ouvrage. On 
peut pardonner k des Anglais de vanter leurs 
Gilles Qi leui*s Polichinelles ; mais est-il permis à 
des gens de lettres français d'oser préférer des 
. parades si basses, si dégoûtantes et si absurdes , 
aux che&-d*œuYres de Cinna et iiAdtaiie? U 
me parait que tous les honnêtes îçens de Paris 
(car il y en a encore ) sont indignés de cette mé- 
prisable insolence. Le sieur U Tourneur (4) a 

(1) hiL lettre mt ^1m1»ipt», 
i%\ Le cardmal de Riéh«Unu 
(3> Le maréchal de HicheUeu, 

i\) Tr;>Jiicicur de S.'ialicspearf àToung et à'Ostiéa^ 



* 
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oaé mettre le nom du roi et de la reine à la téte de -— : 
son édition , qui doit déshonorer la France dans '77^ 
toute l'Europe. CVst assurément au petit-ucveu 
de notre fondateur à protéger la nation dans cette 
guerre ; mais il faut que tous commenciez par 
TOUS faire rendre justice aTant de nous la rendre. 
"Votre procès est aiLSsi extraordinaire que l'inso- 
lence du &ieur le Tourneur^ et doit tous occuper 
bien davantage ; je dois même tous demander 
pardon de tous parler d*autre chose cpie de ce qui 
TOUS intéresse de si près. 

M™*, de Sainù-JuUen m'a quitté pour aller aux 
eaux de Plombières, et j'ai bien peur qu'elle ne 
tombe sérieusement malade en chemin. Pour moi» 
je suis à peine en vie ; mais je ne le serai pas en- 
core long - temps. Je mourrai au moins comme 
)*ai vécUt en tous étant bien tendrement at- 
taché. 
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'776- LETTRE CCXVII. 

A M. DE VAINES. 

a octobre. 

Je rom ai envoyé. Monsieur» des exemplaire» 
d*ane certaine lettre à TAcadémie. J*en ai envoyé 

à plusieurs de vos amis sous voire cnveioppe , 
comme à M. de Condorcet , à AL à*uirgerUaif 
. à M. de Laharpe, U £aut que quelque espion 
des Anglais ait arrêté mes paquets en cbemin , 
ou qu'il y ait en France quelque homme consi- 
deVable qui préfère Shakespear à Corneille et à 
HacinCf et qui prenne parti contre moi. Mes 
lettres ne sont point parvenues* Cependant je 
reçois le Camoëns de M. de Laharpe contresi- 
gne Cluny, La poste est plus l'avorable aux. Por- 
tugais qu'aux: Anglais. Je crois que c'est à vos 
Imntés que je dois ce Camoëns^ et je vous en 
remercie , quoique je ne le croie pas tout-à-fait 
digne d'avoir été traduit par M. Laharpe, 

Permettez - moi de vous adresser une lettre 
pour cet homme de génie, qui me parait plus 

fait pour être traduit que pour traduire. Je me 
iiatte que ma lettre vous étant adressée» sera plus 
heureuse que les autres. 

Conservez vos bontés pour le vieux malade de 
Feruey, qui vous aime comme s'il avait eu Thon- 
neur de vivre long-temps avec vous. Je ne sais- 
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riea des affaires de ce monde : aussi je ne yous- 
€a parle pa«. 

LETTRE CCXVIII. 
A M. LE BARON D'ËSPAGNAC. 

A Fernejr, iSBO?«nbre, 

JVIoxsiECTR , je recois , le iG novembre, la lettre 
dont vous m'avez honoré, dalee du 7. Je ré- 
ponds aujourdlàuî lundi 18 • parce que la poste 
ne partait pas hier, jour du dimanche. Je ré- 
ponds pour vous dire que je suis eucliaiiLc des 
ordres que vous me donnez. J'écris sur-le-champ 
à mes amis de TAcadémie , et sur-tout k mon- 
sieur S Aiemhert. Je ne doute pas que le héros 
mal heureux qui mourut devant Tunis (i) ne fit 
autant d'honneur à M. votre fils que lui eu a lait 
le héros heureux mort à Saiut-Gratien (a). 

S'il est vrai que F Académie se soit engaî»éc 
avec un autre pour l'année 1777 , je relions 
place pour l'année suivante \ et si le délahrement 
de ma machine ne me permet pas de Tivre |us«' 
qu'en 1778 , je prie du moins qa*on ait égard A 
ma dernière volonté. Cette dernière volonté , 
Monsieur» sera de vous témoigner» autant que 

(I) SdniXo».. 

(9) Catinat, UAhé d^Espagnae, SIt du btron ^Espagnac , 
qni urnl cooeoura pour Viio^e de Catinat » et obteon le acoonil 
accessit, desir.iit prononcer le panégyrique de mîoC LotUê derant 
VAcadémie IninçMM» L'oiMtar «tait ma diois de FAcadâBÎe. 
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je le pourrai , le respectueux attachement. Tes* 
'time cl la reconnaissance avec laquelle j'ai 
riionueur d'être» 

MoDsieur, 

Votre très-humble et Irès-ohéissant 
serviteur. 

LETTRE CCXIX. 

A M. VASSELIER. 

A Ferncy» a décembre. 

Le Tieux malade soupçonne Tltalien dont mon** 

sieur T^asselier lui a parlé , irèlrc un méchant 
cocu. 11 est bon d'apprendre à vivre à ces gens- 
là. Nous espérons que ce cocu sera roué avant 
qu'il soit peu. Tous saurez» pour faire la contre- 
partie, qu'un officier de la reine ayant le mal- 
heur d'être le plus laid qui fut à Fontainebleau , 
et la reine s'étant expliquée sur sa laideur, quitta 
la cour il y a environ quinze jours, et alla dans 
sa maison de Paris, rue des Blancs-Manteaux, 
se jeter dans son puits, avec une grosse pierre au 
cou. Ce n^est pas là Topéra comique de la Belle et 
la Bête. 

Outre la pelile boëte pour Bourg , je recom- 
mande à vos bontés les incluses et une boëte pour 
MarseUle» 
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LETTRE CGXX. » 
A M. 

A Ferney, aS fcrrier. 

Quoique je sois biea vieux et bien malade « 
' Monsieur, je n*ai pas absolizment perdu la mé- 
moire. Je me souviens qu*il y a environ quinze 

ans M. ThirioC m'envoya une brochure intilu- 
lëe : Anecdotes sur Fréron, 11 me manda que 
plusieurs personnes TaUribuaient à M. de La^ 
harpe. Il se peut qu^avant ^e Tavoir eicaminëe, 
j'aie cru et j'aie mandé que cet ouvrage était 
très-véridique, et qu'il était de Fauteur à qui 
on Tattribuait. Mais je reconnus bientôt que cet 
ouvrage ne pouvait, être ni de AL de. Laharpe 
ni d'aucun homme de lettres. Il n'y est princi- 
palement question que de marches avec des 
colporteurs et des libraires» de querelles et de 
procès sur les objets les plus basw Le style, est 
digne du sujet qu'il traité. 

M. l'abbé de la Porte, dont il était fort ques- 
tion dans cet ouvrage» et . M. Mamipntel ^ 
dont il est aussi parlé , peuvent être coiteuitës 
sur la '.vérité des faits énoncés dans la brochure* 
11 y était dit que le libraire Lambert avait un 
mémoire manuscrit couceru^^ tout ce qu'oa 
reprochait alors à Fréron. ^ \ 

Yoilà , je crois , tous les éclaircissemens que 
Je puis vous donner. Si jamais je retrouve uu 

iSuppL à la corr. gén. Tome IL Y 
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- eiLemplaire de cette brochure, vous yerrez si 

' elJe est véridiquc ou non ; niais vous verrez bleu 
plus éTidein meut qu'elle u'est pas d'un bomme 
de lettres.. J[e me souviens qu*i] était parlé » à la 
fin de Fowvrage , d'un procès pour des paires de 
souliers. Tontes ce-i pauvretéîi-là ne passent pas 
la (beville du pied. 
J*ai rhonneur d'être » 

Monsienr, 

• Votre, etc. 

LETTRE CCXXI. 

. A M. M A R M 0 N T £ L. " 

« • 

8 mm. 

Non, WdTt «her confrère, mon successeur^ 

devenu mon maître; non, pour mon malheur, 
ie n^ai point reçu de nouvelles du Pérou (i)^ 
non 9 M. de y aines ne m*a rien écrit et ne mV 
rien envoyé; Il faut que je sois proscrit par 
rinquisilion ; car notre ami Panckoucke m'a- 
vait dëpécbé, il y a près d'un mois, un livre 
par !iL Moreau^ secrétairé de M. def^e/gfnnes^ 
et 'je ne Tai 'point reçu. H y a quelque éxcom-* 
munication lancée sur les livres et i.ur moi. 

Si TOUS conservez une bonpe volonté dont j*ai 
grand besoin', vous m^enverree votre ouvrage 
tout uniment par la diligence de Lyou. Ne me 

(0 Lc« //ICA/. . . 
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laissez point languir dans la misère , tandis que 

vous enrichissez Paris. '777* 

Pourriez-vous me dire si tous avezeutendu par- 
ler de Taffaire d*ua jeane philosophe , et par con- 
séquent d*an jeune malheureux « nommé de UUe 
de Salles , auteur d'un livre itilitulc : De la Phi- 
losoplUe de la Nature? 11 a elé violeaimeut per- 
sécuté et même décrété de prise de corps. Il y a* 
un mauvais vent qui sonflle sur la philosophie. 
Ou ne réussit, dit-ou , qu'eu fcsant des journaux: 
contre la tolérance, et le métier des Frèrons est 
devenu une charge hà^itaire dans l'Etat. Heu- 
reusement je suis loin de cette barbarie, et je yaitf 
m'en élolsner encore davanla^c en finissant une 
vie long-temps persécutée. Douuez-moi les Jncas 
pour mon viatique, et que les Pizaro et les Ai-» 
magro (i) ne me privent point des précieoses 
marques de votre amitié. . ' " 

P. S» Pourriez-vous médire le nom d'un homme 
aimablequi vint me voir à Ferney, il y a quatre 
ans; qui avait un emploi considérable dans les 
fermes; qui demeurait à Tbotel Brelonvillterspuà 
t*hôtel Lambert; c[ut était ami d^nn ministre; aa^ 
jourd'hui disgracié; qui vous présenta à lui ? Vons 
devez^ ie couuailre à toutes ces iodicatiojiiSk 
cst-il ? que fait-il ? Pardon (2). 



, (1) Espagnol;; , persécuteurs def Pêni?wM, AOntiota aux perfé« 
cntturs de lu philoeopliie. 

i») Cesi d*aÂ M. de Garrili* qu'a ésî id qaeitîott. - 

Y 2 
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«777^ LETTRE CCXXII. 
A M. LE MARtOiAL DË RICHELIEU. 

A Ferney, 98 mars. 

Je vous ai avoué, il y a bien long-temps. Mon- 
seigneur, que Dieu, (juatid il lui prit fantaisie 
de me faille, n'employa rien de la belle pâle dont 
il TOUS a pétri. Je m'en suis app^çu il y a quel- 
ques jours plus que jamais. Je perdis pendant 
deux jours la mcnioire comme Bernard^ et je la 
perdis si absolu mon l, que je ne pouvais retrou- 
ver aucun mot de la langue. Jamais la nature n'a 
joué un tour plus sanglant à un académicien. IL 
est ridicule que je uUc de l'apoplexie étant aussi 
maigre que je le suis; mais je vous jure que j'au- 
rai beau essayer ces peliUr accidens et perdre la 
Ibthnoire, je n^onbli^i jamais lei bontés dont 
TOUS m'avez honorépèndantma misérable vie. 
• Je me ressouviens l>i<'n pourlnnt (juc j'avais 
prié M"«. de Sainl- Julien-^ il y a plusieurs mois, 
de me recowitiandér à vous. ;ËUe ne m*a point 
ëferit depnîi^ i>e l«i*ps-lÀ ; ihaîs die vous a présenté 
ma re(|uèle fort mal à projK)s, et daus le temps 
que vous vous étiez déjà rendu à ma siule prière; 
de sorte que , dans mes malheurs, je n*ai qu'à vous 
remercier. 

J'ai un procès nu parJcmcnl de Dijon, pi chable- 
ment plus uistc pour moi que le vôii-c ne Test 
pour vous ; car je pourrais bien perdre le mien » 
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et il me parait impossible qu*an ne vous rende 

pas la justice qu*on vous doit. Tout ce qu^on a '777* 
fait rontre vous est si criant et vsi ahsunle, qu'où 
lie peut s'empêcher d'en rougir, pour peuqu'oa 
ait conservé une ombre de raison et d*equité. Je 
suis bien malheureux de n'avoir pas pu venir faire 
nu pelit tour à Pâques vers mon héros. Tout in- 
digue que je suis de paraître devant hii , je me 
serais cru trop heureux ; mais je mourrai hdèle 
envers lui à mon culte de latrie. 

LETTRE G C.X XIII. 

A M. LÉ DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrney, C mai. 

Il parait un Résumé de 126 pag^. Je tous con- 
jure 9 Monseigneur, demeTenvoyer. Ne me tenes 

point rigueur; ne me punisse/ point de la mau- 
vaise démarche de Papillon philosophe f qui vous 
est venue demander des secours après que voua 
m'en aviez donnés pour m*aider ^ soutenir le pro* 
ces ridicule et ruineux f[ue j'ai à la cour de Dijon , 
pour une chaumière du pays de (ienève. Je suis 
comme un vieux lapin qui combat pour uu ter- 
rier, et vous un aigle attaque par cinq ou six 
chats-huants. 

Je vous demande en grâce» je vous supplie à 
genoux de me Caire lire votre Résumé. Ordonnes 
qu*on me Tenvoie ou par la poste avec un contre*^ 

seing , ou par la diligence de Lyon. IN 'ahaudounea 

Y 3 
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pas absolument le persécuté de quatre-vingt-trois 

Ï777*am, tombé depuis.peuen apopleatie, et ne sojez 
pas si fier de votre jeunesse de quatre- viogU aus. 
ConserveK-moî vos bontés, comme je vous con- 
serve mou II ès-ieudre respect, sur le point d*étre 
enterré en Suisse. 

LETTRE CCXXIV. 
A M. LE BARON D'ESPAGKAa 

A T«rney, g mai. 

IVfoNsiEiiR, ces jours passés je rencontrai Eus- 
tache Pa^Vo^, dit la Flamme f l'un des invalides 
que vous avez eu la bonté de me donner* Il me dit 
qull était presque aveugle; je lui répondis que je 
ne voyais pas trop clair. Il ajouta qu'il était très- 
malade ; je lui répliquai que j'étais tombé eu 
Apoplexie il y a près de deux mois, comme cela 
n'est qac trop vrai. Il m*avoua , en soupirant , 
qu'il était cassé de vieillesse; je lui fis couUdenee 
que j'avais quatre-vingt-trois ans. Enfin « il me 
conjura d'obtenir de voua que vous daignassiez 
Padmetti*e parmi les invalides de votre b6tel. 11 
me jjrotesta qu'il voulait avoir la consolation de 
mourir sous vos lois et sous vos yeux. Je vous de- 
manderais la même grâce pour moi : mais il iaut 
donner la préférence à un vieux soldat qui % çs- 
anyè plus de coups de fusil que je n'en ai jamais 
tirés à des lapius. 

Permettes donc que je tou$ présente ma requête 
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poiir la Flamme, qui me parait en effet un peu 

éteinte. Ajoutes celte grâce à toutes celles dont '777* 

vous m'avez honore, et soyez persuadé du res- 
pect, de rattachement et de la profonde estime 
avec lesquels j*ai rbonaeur d*étre» 
Monsieur , 

Votre très- humble et très -obéissant 
serviteur, 

LETTRE CCXXV. 
A M. DE VAINES. 

A Ferney , aS juin. 

\^o US pourriez donc « Monsieur, humUes habi^ 
tare casas ^ non figere cervos (i). Vous pourries 
Venir avec M. SUard et M. de Garville dans ce 
coiu (le Tunivers où j'achève ma vie loin du 
monde. Venez, vous prolongerez ma cbëlive car- 
rik«* ou vous en rendrez la iin heureuse. Venez^ 
Monsieur « me rendre, s*il est possible , aux beaux* 
arls et à la société. J'ai perdu causas im endl (2) , 
la vsanté, le sommeil, Tappélit, tout ce qui at- 
tache à la vie. Si quelque chose peut me ressus- 
citer , ce sera assurément le plaisir de m*enU*ete- 
nir avec vous. 

Je suppose que vous allez Toir le pays dont 

(i) « HabiUr d*hwBbl« cabanct et ne point percer des cerft à ta 
» chassé s. 

(a j « Les raisons de TÎvre ». 

Y4 
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M. de la Borde fait la dcscriptioa, et les sin- 

'777' gulières montagnes qu^il met en taille-douce. La 
Suisse devient tous les jours digne de la curio- 
sité des gens qui pensent. Je rendrai de grandes 
grâces à la Destinée de me trouver sur la route, 
et je commence par vous les rendre d'avoir bien 
Toulu penser à moi. Je dois tous faire des excuses 
d*un fatras dont je vous ai importuné, el que je 
vous ai supplié de faire passer h Fami Pane- 
lioucke. Mais, selon ce qu'il me mande , il doit 
être actuellement en chemin pour Genève. Cra- 
mer et lui sont deux savans qui viennent se con- 
sulter de temps en temps. 

Je ne sais. Monsieur, si vous êtes un savant du 
premier ordre; mais je pense que les savans au- 
raient beaucoup à apprendre avec vous. Hélas ! 
que me servirait -il d'aj)prendre dans le triste état 
où je suis réduit! La science de digérer est assui-é- 
ment la première de toutes ; mais tout me manque ; 
TOUS serez ma consolation. 

Yotrc projet du mois d'auguste est le fond de la 
boëte de Pandore pour un homme qui est assiégé 
de tous les maux. 



DE H. DE VOLTAIRE. 34^ 



LETTRE CCXXVI. 1777- 

A M. LE MARQUIS D'ARGSNCE D£ DIRAG 

Mon cher marcpiîs, TOtre vieux malade iie tâte 
point du ridicule qu'où lui veut donner dans 
Paris de recevoir une visite du comte de FalkenS'^ 
tein (i). Il sait trop bien que Féglisede son village 
n'est pas assez belle ponr attirer les rej^ards d'un 
lionime qui devrait avoir l'église de Saint-Pierre 
de Aome pour sa paroisse» et que de misérables 
manafactnres de montres ne valent pas la peine 
d'être regardées par le protecteur de tous les 
beaux - arts. Pour ma manufacture de vers fran- 
çais, il y a long- temps qu'elle est à bas. £n nn 
mot, je puis vous assurer qu'un seigneur rempli 
de goût comme M. le comte de Falkenstein , ne se 
détouriicra pas pour voir un mourant qui n'a 
d'autre mérite que d'aimer tendrement ceux qui 
pensent comme vous* L*état où je suis ne me per* 
mettrait pas même de me présenter devant lui. Je 
ferais une étrange figure en sa présence, avec mes 
qualrc-viugt-troisansetmes quatrc-viugt-trois ma- 
ladies. Je ne dob songer qu'à paraître devant Dieu 
et non devant les puissances de la terre. 
Adieu^ mon digue et respectahlo ami. 

(1) L'empereur Josefih //. 
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« 

tTH' LETTRE CCXXVII. 
A M. L£ GUËYALIËR DE L'ISLE. 

AFeniej, leitjnilkt. 

de T^illette , Monsieur, m'avant écrit, il y a 
deux mois » que tous auriez la boute de vous 
chai^ger d*une montre pour lui , el que je n*aTais 
qu*àT0us renvoyer, souffrez que fuse de la per- 
mission que TOUS avez donnée. Je joins à cette 
boëte le reçu de rhorloger. 

Je n*ai point eu le bonheur de voir passer le 

grandhomme (i) qui est venu dans nos quartiers. 
Mon àge^ mes maladies et ma discrétion m'ont 
empêché de me trouver sur sa route. Je vous 
confie que deux horlogers genevois, habîtans de 
Ferney, moins discrets et plus jeunes que moi, 
s*a visèrent, après boire, d*aller à sa rencontre jus* 
qu^à Saint-Génis, arrêtèrent son carrosse, lui de- 
mandèrent où il allait, et s^il ne venait pas ehes 
moi. L'empereur, qui les prit pour des Français 
étourdis, leur dit qu'il n'avait pas encore été in- 
terrogé sur la route de France. L'un de ces répu- 
blicains polis lui dit que G*était une députation de 
ma part. L'empereur ayant appris depuis que ces 
messieurs étaient des natifs de Genève, n'a point 
voulu coucher dans la ville ^ ni même voir les 
syndics» qui se sont présentés à lui. Il a refusé des 
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chevaux que les Bernois lui avaient préparés, et 
u a p is même voulu passer par Berne. 

VoQa loates les nouvelles que peut vous mander 
TOire très-bumble el très-obéissant serviteur. 

Le vieux malade. 

LETTRE GCXXVIII. 
A M. D£ LA SAUVAGËRE, 

Chevalier de Saint - Loids y de l'académie de la 
Rochelle^ eùc*f qui lui avaiù écric êur un point 
d'Histoire naturelle. 

Je n'ai pu , Monsieur , vous remercier plutôt 
de vos boutés et des nouvelles instructions que 
TOUS voulez bien me donner sur les phénomènes 
singuliers qui se manifestent dans votre terre. 
J'ai été long -temps sur le point de passer du 
rè£;nc animal au règne végétal. Mon vieux et 
faible corps a été sur le point de faire pousser 
les herbes de mon cimetière ; sans cela » je tous 
aurais remerrié plutôt. 

Un jour viendra, Monsieur, que vos décou- 
Tertes détruiront toutes les ridicules ciiarlata- 
neries dont on nous berce. On rougira d*avoir 
dit que les Alpes et les Pyrénées out été for- 
mées par les mers, comme on rougit aujour- 
d'hui de la matière subtile » rameuse et cannelée 
de René Descartes. Notre siècle se Tante d^étu- 
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' (lier rhistoire naturelle. Mêlas! il n^ëludie que 

'777* des fables contre nature. 

Je TOUS iovîte » Mousieur» à £ure des protes- 
tations daos quelque journal sage et digne de 
vous. Mon p Ml (renidition , mon àgc et les ma- 
ladies qui me pcrsécuLeut ne me permettent pas 
de TOUS secondef, el ne m^empécheut pas d*èire 
infiniment sensible à votre mérite , k votre amour 
de la vérité, et aux services que vous êtes îi 
portée de lui rendre. 
Xai rhonneur d^étre , etc. 

LETTRE CCXXIX. 
A IL LE jCHEYALlËR DE CHATËLUX. 

4 septembre. 

Je réponds d'abord. Monsieur, à la fin de la 
lettre dont vous m'honorez, du 19 auguste, ou 
peut-être du 29; car je perds les yeux comme 
tout le reste. Je pleure bien amèrement la mort 
de M. de Tmdaine , et ce nVst pas seulement 
parce qu'il était le seul homme en plaec qui me 
fût resté de tous ceux qui pouvaient favoriser 
ma colonie et adoucir la fin de mes jours , c*est 
pareo que sa \erlu aimabic et snii i^oùl pour les 
belles- lettres me le rendaie nt infiniment cher. Je 
passerai le peu de temps qui me reste à regretter 
M. et M"*«. de Tmdaine, J*ose me flatter que 
vous daignerez fane souvenir de moi iM. de 
Fourqueux et M~«. à^Ymau. Je ne sais si elle 
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mra reca dans son temps une lettre dam laquelle 
je pris la liberté de mêler ma douleur à la siienne. 

Je a'aurui pas la ( oiisolaLloii «le voir et ma- 
dame de yaiiies dans mon malheureux, désert* 
Le chaugemeat qn*ou fait dans le> postes les re- 
tient à Paris. Ils amenaient probablement avec 
eux M. Barthe (^i)^ dont vous me parle/.. Je me 
fesais un grand plaisir de voie sou ouvrage^ qui 
doit être plein d^e^prit et de raison; car tout ce que 
je connais de lot est dans ce goitt. 

Je ne puis jamais avoir riioniieurde vouseerire. 
Monsieur, sans vous parler de catte Félicité pu~ 
blitfue qui a fait la mienne. Je pense et je dis hau- 
tement que ce livre est rempli de plus de Tentés 
utiles que V Esprit rfcs Lois y et je ne veux, point 
mourir sans le pi^ouvcr. 

Conservez - moi , Monsieur , les bontés conso* 
lantes dont j^ai bea<Mn , et agréez mon respect. 

. (i) NÎMlas^Thttmt» JtMlAtf, ««t^ur àt pliwimr» romiâit» où A 
y a plus d^esprit qat de t;ileot ponr la icdn«. NéaoïdAiD* les Fausses 
Infidclitcs sont nne jolie petite f(he Pon rev4lîttoti)<iitf#av(M 

pLiiNir. Barthe a laissé un j4rt fT nimtrinééity que ftfUffii, difc- OU» 
IpubUcf bientôt. 11 était né en t;!^ » et est mprt en 1 785. 
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RE C C X X X. 
£ CHABANON. 



A Fcrney , a3 »«ptcmhr«. 

M • Pmdare^Tkéocrita sait sans doote que M. de 
yaines et M. Suard liront point paru dans le 

petit coin du monde que vous avez, Monsieur, 
embelli quelque temps par les agrémens de votre 
société et par le charme de vos talens aimables. 
Moi qui suis actuellement condamné à la soU- 
ludc et aux. souffrances que la vieillesse traîne 
après elle, j y ajoute encore Toubli du monde. 
Je ne sais plus ce qu*on fait dans la compagnie 
k laquelle tous feriez tant d'honneur. On ne 
m'instruit plus de rien; on me regarde comme 
mort, et on ne se trompe pas de beaucoup. Les 
. personnes que j'aurais pu fi&ire sourenir de mon 
existence et qui deraient passer par chez moi , 
n'y sont pas plus venues que M. de ainejt et 
M. Suard. Ou ne me consulte pas plus sur la 
place qui rous est si bien due, que sll s'agissait 
de nommer un chef d'escadron ou un maréchal 
de camp. Je vous avoue toute ma décadence ; il 
ne faut pas faire le fier. Mais , quoique je n'es- 
père rien de mon crédit, j^espère tout de votre 
mérite. On a deux mois encore pour se décider. 
Il mVst revenu qu'on emploie le clergé , les 
dames et les plus grandes princesses. En vérité , 
c'est Jeannot Lapin qui implore les dieux et les 
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déesses ponr être en posseswon de son terrier.— 

Je m'imagine que vous entrerez de plein saut '777* 
sans taat de cérémonies. Tout ce que je sais» 
c^est que je Toudrais biea que tous pussiez, pour 
ma consolation, faire encore quelque apparition 
dans nos retraites. Notre hameau commence à 
être changé en une jolie ville. Il y a un spec- 
tacle qui n'est pas mauvais; la salle est très-jolie 
et de fort bon goiit; je ne la fréquente guère 9 
car je ne sors pas de mon lit. J'attends la fin de 
ma carrière » et c*est en* vous aimant de tout 
mon cœur. 

LETTRE. CCXXXI. 
A M. D' A R G E N T A L. 

looeldbw. 

Je vous ai envoyé , mon cher ange, les cinq an- 
ciens petits pâtés , ayec une lettre douloureuse ; 
le tout sons renvelo{^ de M. de plaines , le 3 
d'octobre; et comme la vieUlesse est timide et 
qtie tout me fait pciir , j'ai grand peur en effet 
que vous n'ayez rieu reçu, attendu qu'on m'a 
informé que M. de aines n*était plus adminis- 
trateur des postes. Je me souviens d'une antre 
sottise que j'ai faite : j'ai mis dans ma lettre 
M. le duc à'Aumont au lieu de INI. le maréchal 
de Duras. Ce n'est pas ma seule bévue ; il y en 
a bien d'autres dans ce que je vous ai envoyé. 

■ 
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L'impossibilité de les corriger est ce qui mt dé* 

'TT?' sespère. Tous aures cinq aulres pâtés de Cous- • 

tanlinople (i), si Dieu me prile \ie ; mais ceux- 
là sout beaucoup plus tUi'iiciles à cuire. Récliauf- 
fez les pi*emiers : tous n*aurez les derniers qu*à 
la fin de Thiver où nous allons entrer. Je ne 
tombe point en jciiaesse ; je tombe réellement 
eu enfance. Ayez piiië de moi : mais êtes- vous 
capable de tous remuer bien TiTement p^mr* 
votre ancienne créature qui a tant besoiti de 
tous , et qui se met toujours à Tombre de tos 
ailes? 

Je fais mille remerciemens à Totre aimable 
secrétaire. Je Tois que le caractère de son âme 

remporte encore sur celui île son écriture. Je 
lui demande sa protection auprès de vous. 



(OU 
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LETTRE CGXXXII. '»77> 
A M. DE CHABANON. 

f 

A Ferney, lo octobre. 

IVtoN cher ami» soyez sur que je n'écris poiut 
de lettre qui ne soit pleine de la sensibilité qui 
est dans mou cœur, et de la justice si bien 
méritée que je tous rends. On ne me donne que 
des espérances , parce qu'au bout du compte 
' trois ou quatre personnes avec qui je suis un 
peu lié ne sont pas trente-neuf personnes, parmi 
lesquelles il y en a une trentaine que je né 
connais point du tout. Je suis regardé comme 
un homme mort ; mais vous êtes très-vivant. Si 
je n*ai pas le bonheur de vous aj^ler mon con- 
frère dans un mois , vous serez mon successeur 
dans très-peu de mois. 

J'apprends qu'on se bat au Parnasse pour des 
croches et des rondes. Tous qui êtes un rfai 
mattre dans tous les arts de ce Parnasse, c*est à 
vous à juger les combaitans (i). Je vous deman- 
derai bientôt un Requiem ; mais quand je lis 
quelque chose de tous, je lis des Laudate» 
Comptes qu*il n*y a personne dans cet hémis- 
phère qui soit plus pénétré que moi de l'hon- 
neur que vous faites aux deux mondes, et qui 
^it plus votre ami. 

(t) Chabanon jonaii fori bien tI^ii. 

i 

SuppU à la Corr. gétu Tome IL ' Z 
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«TT?- LETTRE CCXXXIII. 

A M. D'ARGENTAL. 

5 novembre* 

]Vf ON cher ange 9 je yous importune de mes pe- 
tits chifFons* Voici un Errata pour la Sicile et 
pour Constantinople (i). Je sens bien que vom 
me direz : VErrata devait être cent fois plus 
long; et mol je vous répondrai ^qu*!! est beaucoup . 
plus aisé de faire des fautes que de les corriger , 
et qu*il faut souffrir ses amis avec leurs défauts ^ 
sur-tout quand ils sont accables de vieillesse et 
' de maladies : alors le temps de s*amender est 
passé ; on peut se repentir^ mais non pas se 
corriger. Qu*en pense M. de ThibomiBe? PTa-t-il 
pas pitié de moi ? 

•Nous aurons grand soin , Denis et moi » 
autant qu*0 sera en nous, de lui oonseryer Tap- 

partement de Thotel des Fées - Yillette. Notre 
chaumière de Ferney n'est pas faite pour garder 
des filles. En yoiUi trob que nous avons mariées» 
M"«. ComeMe^ sa belle-soeur M^^*. Dupuiis^ et 

M^'^ de Varicourt^ que M. de Villcttc nous 
enlève. £Ue n'a pas un denier, et son mari fait 
un excdleot marcbé. U épouse de rinnocence « de 
la vertu » de la prudénce « du go&t pour tout ce 
qui est bon , une égalité d*àme lualtérable avec de 

(0 A§4UhocU cl Irèn*. 
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la sensibilité ; le tout omé de Téclat de la jeuaem — — 
et de la beauté. *777' 
Je me mets à Timbre de tos ailes. 

Le Tienx malade de Fernejr. 

LETTRE CCXXXIV. 
AM.D'ARGENTAL. 

* 

17 novembre. 

]S^£ soyez poiut Tange extcrmiaateur ; soyex 
fange satt^ar. Secourez-moi > tous qui daignes 
•n*ainer depuis euTiron soixante 61 dix ans, et 
empêcher -moi de mourir de douleur à quatre- 
vingt-quatre. 

Tout ce que je demande, c^est que M. le maré-* 
chai de JDuras puisse lire Irène mise dans son 
cadre. 

" Souffrez que je vous envoie des emplâtres pour 
ihcttre à toutes les bb^mrés di Irène. JTose sufl- 



plier instamment la I^SNHKaimable que voUa 
avez élevée de vouloir bien placer ces petits pa- 
piers que j'envoie. 11 n^y a qu'à lire rindication de 
chacun ; ensuite ou côupe avec des ciseaux cette 
indication, et on met la correction avec quatre pe^» 
tits pains à cacheter à la place convenable. 

Par exemple, à Tacte second on coupe le petit 
avertissement qui finit par mettez ainsi; et on 
colle proprement les vers ajoutés qui commencent 
par ces mots : au premier coup portée et qui finis- 
sent par ces mots : de mes scrupules "vains. Quand 
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' Onapris ce petit soin» la pièce est en ëtaid*étre 
'777* lue sans peine ; les yeux du lecteur sont contens ; 

il faut t^uUls le soient pour qu'où puis^ bieu 
juger. 

Je ne me suis pressé de rien ; je veux seulement 
TOUS plaira et à M. le maréchal de Duras. Après 

avoir goûté cette satisfaction, je mourrai consolé, 
si cette pièce peut servir un jour à i établir le seul 
spectacle qui fasse un yéritable honneur à Ia 
France. Cest un malheur qu*il n*y ait aucun ac- 
teur qui s'y connaisse , et qu'aucun d'eux , ex- 
cepté le Kain , ne sache mettre les nuances uéces<* 
saires dans ses rôles. Nous les avons fait sentir dans 
Femej ces nuances^ sans lesquelles tout est perdu. 

Adieu, mon cher ange; c'est moi qui suis perdu» 
si vous ne me soutenez pas. 

N.B. Voyez comme à la lia Irène demande 
. pardon à Dieu de son suicide , et devines quel effet 
prodigîeuic un père respectable et tendre et. uti 
amant désespéré ont fait par leurs cris douloureux 
en arrosant de leurs larmes les mains A' Irène ^ 
tandis qa* Irène demande deux fois pardon k EHeu 
d*une voix mourante. Tout est froid à votre thé&tre 
è coté de cette catastrophe. 
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LETTRE CCXX:îrv. i 
A M. FABRI» 

Syndic des Etaùs du pays de Gex* 

Mo NsiEim, on me demande de Paris une co- 
pie circulaire imprimée que nous reçûmes de la 
part du ministère dans tout le pays de Ge^L il y 
a plosiears années* G^ëtait dans le temps que 
M. le duc de Praslin avait le département de 
la marine, et que la France envoya une petite 
flotte coQtre Tempereur de Maroc. La ilotte fut 
prise ; les soldats et les officiers qui la montaient 
furent mis aux fers. La lettre circulaire dont je 
▼ous parle nous exhortait à une contribution 
Yoiontaii^e que nous fîmes. J'ai perdu Texem- 
plaire qui m'était adressé. 

Comme tous êtes plus exact qué mot et que 
TOUS êtes un homme d^ordre» ce que je suis bien 
loin d'être , j'ai recours à vos bontés pour tâ- 
cher de retrouver cette copie qu on me demande. 
Je présume qu'elle pourrait être dans vos^ar* 
chives ou dans celles des états de la province. 
Je vous serai très-obligé de celle complaisance » 
et je vous demande bien pardon de mou. im* 
portunité. 

Je TOUS souhaite d*a¥ance y Monsieur « une 

Lonue année de 1778, quoique nous ne soyons 

Z 3 
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-encore qu*au jour (i) de Fescalade de 1777. 11 

• n y a plus de bonne année pour moi , qui éuis'ae- 
oablé de quatre-vingt-quatre ans et de quatre- 
Tingt-qoatre inaladie»> 
Je n*en suis pas moins a^ec un sincère atlache* 

meut, 

Monsieur , 
Votre, etc. 

LETTRE CCXXXVI. 
A M. DE THIBOUVILLE. 

Le i5 jaovier. 

Takdis que je travainaîs jour et nuit pour mon* 
sieur Baron , que j'efTaçaîs , corrigeais , ajou- 
tais, retranchais , j'ai appris que Moiwel a Ju la 
chose au tripot assemblé , et je ne sais pas si le 
îripot a ri ou pleuré : je ne croîs pas que mes 
deux anges aient laissé le manuscrit à Jlfon- 
vel ; je ne crois pas non plus que le Iripot s'en 
soit emparé. Ce serait alors que je pleurerais et 
que îe me tuerais comme Irène* Attendez, Mes- 
sieurs* attendez ; vous êtes des jeunes gens bîea 
pressés ; vous aurez par la poste uue Irène toute 
décrassée et sortant de sa toilette dans q^uinze 
|ours ou trois'^ semaines* Vous avez pris des es- 

annuelle ciHebrée & Gcodrc cik méiiKMrc de CQ seft 

1%ahitiins , le la décembre 1603 , repousseront les K.>pagnoIs , qui, 
A'Mis lo coinraandemeni de€WlM-£ouiiai|uelde Hw^Àe, %T«icnft 
iiv ri: «u.saui îi la TÏJle, 
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qoiflses pour des. tableaux* Pour Dieu ! attendes— 

que le peintre ait fiai. 

Je conjure instamment Tautre ange 9 M. d*>^r- 
gentalf de ne laiyeer iroir ces cro^pia à personne. 
Je me défie de tous les prétendus connaisseurs qui 
crient : voilà un bras Irop long , quand il esl trop 
t court» et qui vont vilipender daus tout Paris un 
MB aquilin qu*ils disent éère retroussé; Un pauvre 
"pmtre est déckvé barbouilleur aront que son 
ouvrage ait paru dems son jour. iVfandes^moi , je 
vous en supplie , où j'en suis et oii vous en êtes; 
BMkis i'ai peur ^e vtXre sauté ne tous W permetlt 
pas. 

M. iPArgentialwit msfiidhi 9 i^ y a près^hMiniiois 9 
que vous n'étiez pas très-content de votre vache et 
que vous étiez très - enrhumé : votre sauté m&A 
phis chère que o^e A^j^^aBUÇiy JenMBSukni^ 
à TOUS aimer pasammémeul depuîe que je Tsua 
ai connu comme un homme essentiel , a« lieu 
^'auparavant je ne vous regardais que comme 
uu homme aimable. TAebes à&œi qii^ je paisse 
Tei^F TOUS TOtr cet été dAu^eette mmsp» que j'ai 
habitée autrefois; car Thivor je- ne peux sortir de 
mon lit. Je suis pénétré pour vous de tendresse et 
de reeeumttflpaAeèw 



Z4 
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• » 

1778. LETTRE CCXXXVII. 

A HL D£ TUIBOUYILLË. 

t7iâttTier* 

Je vous ai écrit hier , illustre et généreux Ba^ 
rorif et je suis forcé de vous écrire encore au- 
jourd'hui 9 parce que je viens de recevoir tout- 
à-Fheure une lettre de* vous du 3 janvier , qui 
appak^mment a fait le tour de la France ayant 
de m'élre rendue. 

Je suis bieu plus étonné encore de ce que 
m*écrit M. i^ArgerUoL Je ne conçois rien k le 
. Kain / je n*entends rien à tout ce qui se passe ; 
je vois seulement que je vous ai une obligation 
ex.tréme de la chaleur et de la bonté que vous 
aves mise dans cette affaire qui m'est essenti^e. 
Je vois qu'il faudra que je vienne à Pâques vous 
remercier, si je suis en vie. 

Je n'ai pas pu lire la ligne où vous me di(es : 
Madame,**.....* aura le manuscrit ce matin. Je 
ne sais point quelle est cette madame ; c*est 
peut-être un monsieur ; car il n'y a qu'une M fort 
mal £aite. Je ne suis poiut étonné que » dans un 
siècle où tous nos auteurs écrivent pour n'être 
point entendus , ceux qui écrivent à leurs amis 
écrivent pour n'être point lus, 

Je, pei^siste dans la prière que je vous ai faite 
de retirer tous les rôles et la pièce, et de mettre 
le tout dans un profond oubli et dans le feu jus- 
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^fofk ce que je puisse Tenir tous témoigner ma - 

tendre reconnaissance. ^ 

Je soupçonne que le nom que je n'ai pas pu lire 
est Suard y je soupçonne qu*ii en a fait la critique 
avec M. de Condorcet ; je soupçonne qu*eUe 
pourra être imprimée malgré moi dans peu de 
temps» et que cela serait bien cruel ; je soup- 
çonne qu'il faut absolument que j'y travaille avec 
la pins grande attention « et que je prévienne 
toutes les tracasseries que je prévois. 

Je soupçonne que je serai fort embarrassé. 

J'ajoute à tous mes soupçons que je n*ai entendu 
parler ni de M"^. Vesins, ni de M^K Sàiru-'Valf 
qne je ne connais personne, excepté le Kain , 
qui devrait Y par reconnaissance» avoir un peu 
plus d'attention pour moi. 

Je me jette entre vos bras ; car , en vérité , vous 
êtes un homme essentiel. 

INT""-. Denis vous fait les plus tendres corn- 
pUmens. 



V 



\ 
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ËTTRË GGXX XV III. 

A M. D£ TUlUOUYILLE. 

JVi être im peu étonné» îe tous rafranet de 

tout ce que vous avez bien voulu me mander sur 
un homme dont je devais attendre ^uelijue re- 
connaissance et quelque amitié 

Yos deux lettres du i3 janvier me parvianent 
bien dimanche 19 janvier. Je reçus en m<^mc 
tjBO^ celle de Thomm^ en questioa.^ et je crois 
i|iie mon devoir est de voua Fenvoyer. Je voua la 
dépêche donc sous le couvert de M. iSArgenial; \ 
et ^e vous répète que son oncle, M. de FérLoly am- 
bassadeur à Constantinople» disait dea Turcs ; M 
vfjC H d^kfiMneur ni à gagner ni à perdt^ wea 
eux» 

Je pense en e£Cet» monsieur le marquis» que 
vous ne deves en aucune façon vous compro- 
mettre. Pour moi , je suis bien loin de ressembler 

à l'homme dont vous avez tant sujet de vous plain- 
dra : je suis pénétré de vos bontés ; je ne les ou- 
blierai de ma vie» et je travaillerai sans relâche, 
jusqu*à Pâques, à mériter Thonneur que voua 

m'avez fait d'être mou chevalier. 

(t) n s'ac;it sftrcmcnt de fe Kain, <j\ii paraîl avoir rrfn«r de 
jouer Ir rôle de Lconre daus Irène. Vnycr pages 4^'^ et suivante 
du 63>'. \uiuuc do» Œwm de P oluure f édiliou de kelli. 
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OnUiez, encore une fois, les ingrats , et ne vous 
ressouvenez que des cœurs roconnaissans. ^ 

M"^^ Denis et M. de ViUette sont tout aussi 
étonnés i{Uft ilu>i» €t ils sont persnadés qu*ii faut 
oublier jusqu'à nouvel ordre. 

J'écris à M. ^Arf^ental en conformité, et je le 
supplie de tout retirer et de tout abaudouuer ju»- 
qu!à ce saint temps de Pâques. 

Jécris à M"**. V'estris et à M. Morwel, selon les 
avis que vous voulez bien me donner. Je ne man- 
que pas sur-tout à M. St^ard. Je les remercie taus 
des soins qu*ils ont bien voulu se donner pour une 
malheureuse esquisse, qui ne sera finie de plus 
de deux mois. 

J'en voie toutes ces paperasses à M. Arpentai ^ 
afin que vous en [ugiez. Je les adresse à. M. de 
yaines^ pour épargner des ports de lettres trop 
considérables. IXc sachant point d'ailleurs la de- 
meure d'aucun de ces messieurs , je supplie mon- 
sieur d^ArgmUd de leur fàire tenir ces lettres par 
la petite -poste ou par UA de aesgea^y èncasqm 
vous soyez contens Tun et l'autre de la manière 
dont je conduis cette petite afi.ùre. 

Je vous exhorte à ne songer qu*à votre sauté ^ il 
n*y a que cela de précieux; mais j'y ajoute encore 
Famitié. 

M"»«. Denis \ous fait les plus tendres compli* 
mens. 

Nous croyons tous que M"*«. de Villette est 
grosse. 

Le vieux malade. * • 
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LETTRE CCXXXIX. 
A M. DE TRESSÉOL(i). . 

JanTÎer. 

J'ai reçu. Monsieur, les deux volumes que vous 
avez eala bonté de m'envoyer. Ma solitude, mon 
âge et mes îpfirmitës m^ont laissé ym cœur tou- 
jours plein de la mémoire de M. Desmahis» Je 
suis très - sensible aux soins que vous prenez de 
faire connaître au public le mérite d*un homme 
si aimable. 11 fut trop tôt enlevé aux gens de goût 
et de bonne csompagnie. Le juste éloge que tous 
faites de ses ouvrages et de sa personne fait égale- 
ment aimer Tauteur et Téditeur. Vous augmentes 
mes regrets par le présent que tous Toulex bien 
me faire , et Totre style me console de sa perte* 
J'airhomieur detic^etc. 

(i) £diuarde« œoTres de DetmahU. 
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LETTRE C e x L. 

A M. LE COMTË DE TRESSAN. 

Le vîeax malade de Ferney est incapable d'avoir 
passé trois jours sans répondre aux boutés de 
M. le comte de Tressan^ et sans lui avoir témoi- 
gné 8a tendre et respectaense reconnaissance. 

Je suis entre les mains de M. Vronchin ; mais , 
quoiqu'il m'ait défendu tout, il ne pourra m'em- 
pécher de vous écrire. Je suis dans un tourbiUon 
qui ne convient ni à mon Age ni à ma faiblesie. 
Mon âme serait plus à son aise à Franconville. 

Votre ami , M. de VUletle , a raison d'aimer le 
monde ; il y brille dans son étonnante maison ; il 
Ta purifiée par Tarrivée d*une femme aussi bon-* 
néte que belle. Je Tabandonnerai bientôt à son 
nouveau bonbeur ; mais je compte bien être té- 
moin du vôtre dans votre retraite , si je puis dis- 
poser die moi un moment. Il y a long-temps que 
j'aspire & cette consolation. Je serai jusqu'au der« 
nier moment de ma >ie, monsieur le comte, le 
plus attaché, le plus respectueux de vosservi-« 
leurs. 
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LETTRE CCXLI. 

A MADEMOISELLE DIONIS. 

# 

Paris I fénier. 

Mademoiselle, vous avez eu la bonté de 
m^cnvoyer un livre qui contient, à ce que je 
présume, Torigine de votre maison (i). Maiscsn 
ajoutaoi k ce bienfait la bonté de m*écrire^ ▼cas 
^e m*aTez point instruit de votre demeure. Je 
n'ai pu même, après avoir lu votre origiae avec 
tant de plaisir , trouver ]e nom du libraire qui la 
débite; ainii^ il m'a été impossible d'«ivoir un 
moyen de vous écrire et de Tom remercier. 

M. de Laharpe , qui se connaît en grâces et en 
Style 9 vient de me dire qu'il était assez beureux 
pour VOUS connaître « et q«ft*il se cbaq^arait de 
metCfe k vos pieds la reconnaissance de votre trèa*' 
liumble et irès-obéissaut serviteur* 

(i) Ï^On^nc des CrdcUê 
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LETTRE CCXLII. 
A M. LE CURÉ DE SAINT-SULPICE. 

Mo if SIEUR, M. le marquis de WleUe m*a as- 
suré que si j'avais pris la liberté de m'adresser à 
TOtts-méme pour la démarche nécessaire que fai 
faite» Yous aunes eu la bonté de quitter tos 
importantes occnpatîoBS pour Yenir daifpMr rei»- 
plir auprès de moi des fonctions que je n'ai cru 
convenables qu'à des subakemes au{Hrès des pas- 
sagers qui se trottfent dans TOtre département. 

M. l'abbé Gautier (i) avait commencé par 
m'ëcrire sur le bruit seul de ma maladie : il 
était Tenu ensuite s'ofiErir de lui-même » et fêtais 
ttmàé k croire que , demeurant sur votre pa- 
roisse, il venait de votre part. Je vous regarde. 
Monsieur, comme un Uomme du premier ordre 
de l'Ëtat. Je sais que tous soulagez les pauvres 
en apôtre» et que vous les Sûtes traruller en 
ministre. Plus je respecte votre personne et tous » 
Monsieur, plus j'ai craint d'abuser de vos ex- 
trêmes bontés. Je n'ai considéré que ce que }e 
derais à votre nmssance» à TOtre ministère et à 
TOlre mérite. Vous êtes un général à qui fai 
demandé un soldat. Je vous supplie de m^ par- 
Ci) Ciupelaiii d« lacimblu , ^ tTnit coiif«M< PabM à9 
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- donner de n^avoir pas prévu la condescendance 

'•avec laquelle vous seriez descendu jusqu'à moi. 
Pardonuez-moi aussi rimportuuité de cette lettre ; 
elle n*euge point Tembarras d'une réponse : votre 
temps est' trop précieux (i). 

(i) Méponse du Curé de à'ainl'^uipieû» 
Lt.4 mtn. 

Tous mps paroissiens. Monsieur, ont «Iroit à mes soins, qi>« 
la nécc&sité seule me fait partager avec me& coopérateurs j mais 
()oelqu*aii wum9 M. 4c FoluUn est frit pour tttir«r Umtm mm 
ÉAtantion. Sa c^&uké, qui fiie tiir loi let yens de la capitale, 
de k France , même de l*EaTope, est bien digne de la soIKcîtBde 
pastorale d*un curé. La démarche qne tous avez faite , Mon- 
eîeor, n'était nécessaire qu^autant qu'elle pouvait être utile et 
consolante ilans le dant;cr de votre maladie. Mon mînisit re ayant 
pour objet le vrai bonheur de l'homme , en tournant à son prolk 
les misères inséparables de sa condition , et en dissipant par la 
foi les ténèbres qui oSîisq\ient sa raison et le bornent dans le 
cercle Àroit de cette vie , juges avec quel empressement je dois 
roflfîrir à l'homme le pins distingué par ses uleos^ dont fesempli» 
•col ferait des miOlera d*heiireiix et peut-être l'époque la plue 
întéresmnte aux mœurs, à la religion et à tons les vrais principes, 
sans lesquels la société ne sera jamais qu^un assemblage de mal- 
heureux insensés divisés par leurs passions et tourmentés par 
leurs remords. 

Je sais , Monsieur , que vous êtes bienfesant. Si vous me 
permettez de vous entretenir quelquefois , j'espère que vous con- 
viendrez qu'en adoptant parfaitement la sublime pliilosopbie do 
l*Evangîle, vous ponves fiiire le pins grand biea et ajouter Ik la 
gloire d*av«^r porté l*esprtt humain an plaa haut degré de ses 
oonoaisaaaces , le mérite de la vertu la plut aineêre, dont la a»- 
gesse divine , revêtue de notre nature , nous a donné la inste 
idée et fourni le parfait modèle que nous ne pouvons trouver 
ailleurs. 

Votjs me comlîlei: , Monsieur , de choses obligeantes qoe vons 
voulez bien me dire et que je ne mérite pas. Il serait au-des- 
sus de mes forces d'j répondre , en me mettant au nombre des 
•avans et des gens d'esprit qui vous portent avec tant iVeui - 

L£TïiUi; GCXLiil. 
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A M. DUMOUTIER DE LAFO]\D. 

Officier à' artiUerie^qui liduvait écrit sur Voriginè 

des Aroitet. 

pArit» 7 avril. 

M ONSiBOii^ rtle de Dëios eut son Apollon ^ la 
Sicile ses muses » et Athènes sa Minerve. Les villes 

de Loiulun (i) et de SaliU-Loiip (2), àTcxemplc 
des villes qui combattirent autrefois pour la nais* 
sance Homère^ Tondraient • elles aujourd^l^ui 
combattre pour être le lieu de la naissance de mes 
ancèlrcs? Je n'ai aucune vole de conciliation u 
leur proposer. Si cette découverte heureuse les 
intéresse^ elles ne manqueront pas de moyens 
pour la faire. Les vers que fit Antoine Dumous* 
eier^ un de vos ancêtres, sur la mort de René 
^jtrouet^ qui peut aussi être un des niirns, sont 
animés d'un caractère d*amitié qui fait honneur 
an cœur de celni qui les a écrits. Puisque vous 

praMeiiient Unr tiibut et Iran homnuiges. Pour moi , jo n*«î à 
TOUS offrir que le Tom de TOtre solide bonheur et la unceritd 
dc« leatimens avec lesquels j^ai rhoniienr d'élre, «te. 

^1) Un fragment d*EUenne R&uêaeau , cn^iu-icur an bailliage de 
Londnn, dit «qite ce fut par modestie que René Arouet ne fit pat 
» imprimer plusieurs de ses ouvrages qui en étaient dignes ». 

{%) JùnynetM-'Dctlogcs y auteur des Arches de Poitou, 
A TU d'anciennes minutes d'actes passés par un jirouet , notaire à 
Saint-Loup. 

SuppL à la Corr géru Toiuc II. A a 
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ti'avaîlîez à l'histoire de votre province , évitez 

.1778 

* avec soin k irop ^and ilegme de style assez ordi* 
naire aux personnes qui , comme tous » par état ou 
par goût 9 s'appliquent aux mathématiques. 

Je suis, avec toute la considératiou que tous 
méritez» etc. 

LETTRE CCXLIV. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

M ÀDAM£ à'Emery et madame sa sœur sortent 
de chez moi. Madame. Je lew ai. répété ce cpie 
j'avais dit et dû dire à M. de Sohamberg et à M* de 

Vill arceau , que si elles pensaient à celte maison » 
j'avais trop de respect pour elles pour aller sur 
leur marché4 £Ues m'ont répond», qu'elles éuient 
}irétes à me Tendre cette maison > qui était k elles^ 
Je leur ai dit : Mesdames, il faut queTous eu soyez 
maîtresses par uu contrat, pour être en droit de 
la vendre. ~ Monsieur , nous avons une parole de 
M"*«. de ViOatceau. * — Madame, une parole 
d'honnêteté n\i jamais mis personne en possession 
d'un bien. — Monsieur, on nous a promis de nous 
la vendre à vie , et nous tous la vendrons à vie, si 
TOUS voulez. — - Mesdames, si tous TaTiez poiur 
TOtre vie , vous ne pourriez pas me la Tendre pour 
la mienne. 

Ces dames n*cntendent pas parfaitement lesaf^ 
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faîres; elles disent qu'elles ont parole de trouver — — 
deTargeoi, et ne Font point encore; elles disent '778» 
quelles feraient les achèTemens nécessaires en an 
an. Je les ferais en deux mois; je paierais sor-le- 
champ M. et M"*, de Villarceau, Il ne s'agirait 
que d'engager M""*. d^Eniery à me donner un 
billet par lequel elle permettrait que je fisse mar-> 
ché avec M. de ViUarceau. 

Vous savez. Madame, que* je meurs d'envie 
d'être votre voisin, et de iinir mes jours près de 
rhôtei de Choiseul et près du vôtre. ^ 
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